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Chapitre 1
 

Grant Sullivan était furieux. Décidément, il devenait trop vieux pour ce genre de connerie ! Que diable faisait-il là, accroupi au milieu des arbres, lui qui avait juré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans la jungle ? Il était censé délivrer une écervelée de la haute société mais, il commençait à douter qu’elle ait besoin de lui. Depuis deux jours déjà, il surveillait cette forteresse au milieu de la forêt et elle semblait y passer un excellent séjour. Elle ne cessait de rire et de flirter avec son hôte, ou de se prélasser aux heures chaudes au bord de la piscine. Elle faisait la grasse matinée, et buvait du champagne dans patio dallé d’ardoise. Elle n’accordait manifestement pas une seule pensée à son père qui, fou d’inquiétude, se torturait l’esprit en imaginant les sévices que devait lui infliger ses ravisseurs.
 

Tu parles ! Elle aurait aussi bien pu passer des vacances sur la Riviera ! Sans subir la moindre torture.
 

En réalité, le seul à souffrir le martyre, c’était bien lui, pensa Grant avec une rage de plus en plus furieuse. Les moustiques ne cessent de le piquer, les mouches de l’asticoter. La sueur lui dégoulinait du corps en véritables ruisseaux Il y avait des heures qu’il était assis, sans bouger et ses jambes lui faisaient horriblement mal. II avait même dû avaler des rations de survie – et se souvenir combien il les détestait ! En plus, l’humidité ravivait d’anciennes blessures, et il en avait une belle collection. Aucun doute : il était définitivement trop vieux !
 

À trente-huit ans, il avait déjà passe la moitié de sa vie à faire la guerre. Il en avait assez. L’année précédente, il avait donné sa démission. Il ne voulait plus que se réveiller chaque matin dans son lit. Il ne désirait ni compagnie ni conseils ni rien, sauf qu’on lui fiche la paix. Il était usé jusqu’à la corde, physiquement et mentalement. 
 

Il ne s’était quand même pas isolé en pleine montagne, pour y vivre dans une grotte, loin de toute civilisation et de tout être humain, même s’il y avait pensé un moment. Il s’était contenté d’acheter une ferme à l’abandon dans le Tennessee, au pied des montagnes, espérant que la verdure et la brume l’aideraient à guérir.
 

Il s’était retiré, mais pas assez loin, de toute évidence. Ils avaient su le retrouver. C’étaient sans doute ses talents reconnus qui poussaient certains à le garder à l’œil, en permanence, songea-t-il avec lassitude. Quand une mission réclamait un spécialiste de la jungle, c’était encore Grant Sullivan que l’on venait chercher.
 

Un mouvement dans le patio attira son attention, il écarta avec précaution de quelques centimètres une grosse feuille qui lui cachait la vue… La voilà ! Vêtue sur son trente-et-un, elle arborait une robe légère, des sandales à hauts talons, et d’énormes lunettes de soleil qui lui dissimulaient la moitié du visage. Elle tenait à la main un livre et un verre plein d’une boisson qui paraissait délicieusement fraîche. Elle s’installa paresseusement sur une des chaises longues de la piscine, manifestement résolue à s’y prélasser tout l’après-midi. Elle salua d’un geste aimable les gardes en patrouille autour de la propriété et leur offrit un sourire agrémenté de fossettes
 

Que cette conne soit maudite ! Pourquoi n’était-elle pas tranquillement restée chez son père, au lieu de parcourir le monde pour prouver son « indépendance ». Tout ce qu’elle avait réussi à démontrer, c’était un remarquable talent pour se jeter dans la gueule du loup. 
 

Pauvre petite idiote, pensa-t-il. Elle n’avait sans doute même pas réalisé être impliquée dans une vilaine affaire d’espionnage où trois gouvernements et différentes factions, toutes dangereuses, tentaient de récupérer un microfilm disparu. Une seule chose avait sauvé la vie de cette fille jusqu’à présent : personne ne savait son rôle exact dans ette histoire.
 

Avait-elle trempé dans les activités occultes de George Persall ou n’avait-elle été que sa secrétaire, voire sa maîtresse ? Savait-elle où était caché le microfilm ou Luis Marcel l’avait-il récupéré avant de disparaître ? Une seule certitude : George Persall avait eu le film en sa possession. Mais il était mort d’une crise cardiaque – dans la chambre de cette fille ! – et depuis lors, le microfilm restait introuvable. Persall avait-il eu le temps de le donner à Luis Marcel ? Celui-ci avait disparu deux jours avant la mort de Persall et, s’il avait le document, il ne risquait pas de le faire savoir. Les Américains le voulaient, les Arabes le voulaient, les Costaricains le voulaient, ainsi que tous les groupes révolutionnaires de la planète. Bon sang, pensa Sullivan, pourquoi pas les Esquimaux ?
 

Où était ce microfilm ? Qu’en avait fait George Persall ? S’il l’avait vraiment transmis à Luis Marcel, son contact habituel, où était donc passé ce dernier ? Avait-il décidé de le vendre au plus offrant ? Cela paraissait improbable. Grant connaissait Luis personnellement. Il avait accompli avec lui de dangereuses missions et lui faisait une totale confiance. Ce qui en disait long.
 

Les agents américains recherchaient le microfilm depuis un mois maintenant. Un cadre haut placé d’une entreprise de recherche californienne avait vendu ces plans d’une nouvelle arme laser – classée top-secret – en principe destinée à être utilisée dans l’espace. Le PDG, ayant suspecté quelque chose d’anormal, avait aussitôt averti les autorités gouvernementales. Depuis lors, ils avaient arrêté le traître mais un complice avait réussi à s’enfuir avec le microfilm. Puis il avait été trahi un partenaire costaricain qui avait fui en Amérique du Sud pour négocier la revente à son compte.
 

Tous les agents d’Amérique Centrale et du Sud avaient aussitôt été mis en alerte. L’un d’eux, au Costa Rica, avait pu prendre contact avec le vendeur et lui avait fait une offre. Mais, au dernier moment, l’homme ayant flairé un piège, les choses avaient mal tourné. Blessé, l’agent avait cependant pu s’enfuir avec le film. Il aurait dû le détruire, mais non, il l’avait transmis à George Persall, que ses activités commerciales au Costa Rica autorisaient à entrer et sortir librement du pays. Qui aurait soupçonné George Persall, avec ses allures d’homme d’affaires sans histoire, d’être un espion ? On ne connaissait de lui que son goût très prononcé pour les jolies secrétaires, une faiblesse qui lui attirait des sympathies dans ce pays latin. Très peu d’agents connaissant ses activités secrètes, il y gagnait une efficacité remarquable. Seuls quelques hommes triés sur le volet, dont Luis Marcel, étaient au courant de ses véritables fonctions. D’une efficacité redoutable, Persall n’avait pas été mis dans le secret de cette affaire particulière.
 

L’homme qui lui avait remis le film, troublé par la fièvre de sa blessure, ne lui avait pas demandé de le détruire. Persall s’était retrouvé dans le brouillard. Luis Marcel, censé prendre contact, venait de disparaître. Puis lui, dont la santé était jusqu’alors excellente, était mort d’une crise cardiaque… et plus personne ne savait où était le microfilm. Les Américains ne voulaient à aucun prix qu’une technologie haut-de-gamme tombe en d’autres mains. Les autres cherchaient par tous les moyens à s’en emparer, certains dans l’espoir de le vendre au plus offrant. Un pactole est toujours bon à prendre.
 

Manuel Turego, chef de la sécurité du Costa Rica, était intelligent. Un salaud, pensa Grant, mais un salaud intelligent. Il s’était promptement emparé de Miss Priscilla Jane Hamilton Greer pour l’emmener dans sa « plantation » que le nombre de ses gardes armés transformait en véritable forteresse. Sans doute lui laissait-il croire qu’il agissait ainsi pour la protéger, et sans doute était-elle assez stupide pour lui en être reconnaissante !
 

Pour l’instant, Turego jouait la carte de la patience. Il ne semblait lui avoir fait aucun mal. Il savait certainement de son père était très influent, et préférait le ménager tant que c’était possible. Aussi il cachait son jeu. Il attendait, dans l’espoir que Luis Marcel réapparaisse. Tant qu’il détenait Priscilla, il pouvait se le permettre. Qu’elle sache ou non quelque chose, elle était une intéressante monnaie d’échange en cas de négociations.
 

Dès la disparition de Priscilla, son père, fou d’inquiétude, avait fait appel aux nombreux politiciens qui lui devaient des faveurs. Mais aucun n’avait pu agir, car les hautes instances gouvernementales refusaient d’intervenir pour libérer sa fille avant que Luis Marcel soit retrouvé. Et la possibilité que Priscilla sache où était caché le document ne stimulait guère leurs recherches. En effet, tant que la jeune fille attirerait l’attention sur elle, Luis pourrait accomplir plus aisément sa tâche.
 

Finalement, désespéré et furieux de ne rien obtenir par les voies officielles, James Hamilton Greer avait décidé de prendre les choses en main. Après avoir dépensé une fortune pour chercher sa fille, il avait appris où elle était détenue : dans une plantation costaricaine, sous haute protection. Mais il s’était alors trouvé dans une impasse. S’il fallait engager un combat pour la libérer, sa fille risquait d’être tuée au cours de l’attaque. 
 

Quelqu’un lui avait alors parlé de Grant Sullivan.
 

Un homme riche comme James Hamilton n’avait jamais de mal à trouver ce qu’il cherchait, fût-ce un ex-agent secret retiré dans les montagnes du Tennessee… En moins de vingt-quatre heures, Grant s’asseyait en face de lui, dans la bibliothèque de sa luxueuse résidence. Et Hamilton lui fit une offre irrésistible : s’il lui ramenait sa fille saine et sauve, il recevrait une somme importante, pouvant ainsi de rembourser la totalité de ses emprunts pour l’achat de la ferme. À contrecœur, il avait fini par accepter, refusant cependant d’admettre qu’il était plus touché par le père désespéré qu’attiré par l’argent.
 

La mission serait pourtant difficile, voire impossible, tant les obstacles paraissaient insurmontables. S’il réussissait à pénétrer dans l’enceinte de la plantation, ce dont il ne doutait pas, ce serait un tout autre problème d’en faire sortir la dinde. Mais surtout, serait-elle encore vivante ? Et, si oui, dans quel état la trouverait-il ? Son expérience ne le portant guère à l’optimisme, il préférait ne pas imaginer ce qu’elle avait dû subir depuis son enlèvement.
 

Contrairement à ses attentes pessimistes, il n’avait eu aucune difficulté à parvenir jusqu’à elle. A peine sorti de chez Hamilton, il avait repéré dans son rétroviseur une limousine bleue. Plus surpris qu’inquiet, il s’était arrêté sur le bas-côté. Puis il avait allumé une cigarette et attendu nonchalamment que deux hommes approchent.
 

—   Salut, Curtis.
 

Avec un sourire, Ted Curtis s’était penché vers sa vitre ouverte.
 

—   Devine qui veut te voir, Grant ! 
 

—   Bon sang ! s’irrita Grant. D’accord, je te suis. J’espère que je ne vais devoir aller en Virginie ?
 

—   Non, seulement à la prochaine ville. Il t’attend dans un motel.
 

Ainsi, Sabin préférait le rencontrer loin de son quartier général ? Cette information en disait long. Grant connaissait Kell Sabin depuis très longtemps. C’était un homme très dangereux, avec de la glace dans les veines.
 

Mais Grant savait qu’on disait la même chose à son sujet. 
 

Les règles communes ne s’appliquaient pas à ceux qui, comme eux, avaient vécu en enfer, dans des jungles sauvages exemptes de toute loi… La seule différence était que Sabin se sentait bien dans la grisaille du danger, c’était sa vie, tandis que Grant ne voulait plus en entendre parler. Il avait décidé de changer parce qu’il perdait peu à peu son humanité. Déjà, il commençait à ne plus savoir qui il était ni pourquoi il se trouvait là. Plus rien n’avait de sens à ses yeux. 
 

Il ne se sentait vivant qu’en poursuivant une proie…
 

Heureusement, il y avait eu cette balle… Elle avait failli le tuer, mais elle l’avait finalement sauvé. Son séjour forcé à l’hôpital l’avait obligé à réfléchir. Alors, il avait décidé d’abandonner son ancienne vie.
 

***
 

Vingt minutes plus tard, Grant buvait à petits traits une grande tasse de café fumant, qu’il reposait de temps à autre sur la table basse d’une chambre anonyme de motel. 
 

Rompant le silence, il s’adressa à son interlocuteur.
 

—   Bon, je suis là. Parle maintenant.
 

Légèrement moins grand que Grant, Kell Sabin mesurait quand même plus d’un mètre quatre-vingts, et sa musculature parfaite révélait le soin qu’il portait à l’entretenir. Son teint très mat, ses yeux et ses cheveux noirs renforçaient l’impression de force magnétique qui se dégageait de sa personne. C’était un être impénétrable, au regard aussi inquiétant que celui d’une panthère, mais Grant lui faisait confiance. Bien qu’on ne puisse parler d’amitié avec un tel homme, ils avaient partagé tant d’aventures pendant vingt ans qu’une sorte de fraternité s’était établie entre eux.
 

Brusquement, Grant revit l’éclair orangé d’un coup de feu… et ressentit aussi l’épaisse moiteur de la jungle tombant sur ses épaules. Il sentait son odeur. Des coups de feu claquaient de toutes parts… et, derrière lui, si près qu’ils auraient pu se toucher, l’homme assis maintenant en face de lui… 
 

De tels souvenirs ne pouvaient s’oublier.
 

Un être dangereux, ce Kell Sabin ! Plusieurs pays ennemis auraient payé une fortune pour s’emparer de lui, mais l’individu était un insaisissable : une ombre qui dirigeait d’invisibles troupes dans la brume de l’anonymat, loin des projecteurs.
 

*
 

Pour l’instant, Sabin étudiait l’homme nonchalamment installé devant lui. Une nonchalance trompeuse, pensa-t-il. Grant semblait encore plus résolu qu’autrefois, sur le terrain. Visiblement, cette année de retrait n’avait pas entamé son énergie. Son regard reflétait toujours la même expression farouche et indomptée, inquiétante. Ses yeux ambrés, que soulignaient d’épais sourcils noirs évoquaient irrésistiblement ceux d’un tigre prêt à fondre sur sa proie. L’aspect négligé de ses cheveux blonds légèrement trop longs et sa peau tannée d’aventurier renforçaient sa sauvagerie. La petite cicatrice de son menton ne se remarquait guère, contrairement à la longue estafilade qui sillonnait sa joue.
 

Si Sabin avait eu à contacter quelqu’un pour secourir la fille d’Hamilton, il aurait choisi Sullivan. Celui-ci était aussi à l’aise dans la jungle qu’un tigre. Il s’y fondait totalement, savait parfaitement se mêler à la nature, l’utiliser. Personne ne pouvait égaler son adresse dans cet environnement.
 

—   Tu vas aller la chercher ? finit-il par demander.
 

—   Oui.
 

—   Alors, je vais te mettre au courant de tout.
 

Sans tenir compte de la réticence de Grant, Sabin lui expliqua en détail l’affaire du microfilm, mentionnant les rôles de George Persall, Luis Marcel et Priscilla Hamilton, la petite dinde qui s’y trouvait mêlée par hasard. Actuellement, elle servait à détourner l’attention de Luis. Kell était pessimiste à son sujet. L’agent n’était pas homme à disparaître ainsi et le Costa Rica était un pays dangereux.. Quoi qu’il en soit, il n’était certainement pas aux mains d’un gouvernement ni d’une faction ennemie, puisque tous le recherchaient. Et tous, excepté Manuel Turego et le gouvernement américain, étaient aussi à la poursuite de Priscilla. Même les officiels du Costa Rica ignoraient que Turego l’avait kidnappée, car celui-ci agissait pour son compte personnel.
 

—   Persall était le maillon faible de notre chaîne. Ce n’était pas un vrai pro, admit Sabin avec irritation. Je n’avais même pas de dossier sur lui.
 

—   Comment tout cela s’est-il passé ? demanda Grant d’une voix traînante, les yeux mi-clos.
 

Quiconque ne le connaissait pas aurait pu croire qu’il ne suivait la conversation que d’une oreille. Mais Sabin ne s’y trompa pas…
 

—   Notre agent était poursuivi et la fièvre le rendait à demi inconscient. Quand il n’a pu trouver Luis, il s’est souvenu qu’il pouvait contacter Persall. Il a juste eu le temps de lui remettre le microfilm avant de perdre connaissance.
 

—   Et que lui est-il arrivé ?
 

—   Il est vivant. Mais Turego lui a mis la main dessus avant nous.
 

Grant émit un grognement de réprobation.
 

—   Alors Turego sait que Persall n’a pas détruit ce fichu microfilm.
 

Kell eut l’air complètement écœuré.
 

—   Tout le monde le sait. Il y a eu une fuite dans l’entourage de Turego et l’information a circulé aussitôt. Mais il a été plus rapide que nous. Le jour même, Persall est mort et Turego a capturé la fille.
 

Les longs cils noirs de Grant masquaient presque complètement son regard.
 

—   Bon. Sait-elle où se trouve le microfilm?
 

—   Nous l’ignorons. Je parierais que non. Persall a eu plusieurs heures pour cacher le document avant de rejoindre cette fille dans sa chambre.
 

—   Pourquoi diable n’est-elle pas restée chez son père ? murmura Grant.
 

—   Hamilton remue ciel et terre pour la sortir de là, mais ils ne sont pas très proches. C’est une fille libérée. Divorcée et superficielle. En fait, son père l’a déshéritée il y a plusieurs années. Depuis lors, elle passe son temps à voyager à travers le monde. Elle vivait avec Persall depuis deux ans et ils n’étaient pas discrets sur leur relation. Persall aimait avoir une jolie femme à son bras. C’était un noceur affiché. Je n’aurais cru qu’il soit un agent, ni surtout qu’il soit assez habile pour me mystifier.
 

—   Pourquoi ne vas-tu pas toi-même chercher cette fille ?
 

Grant, soudain redressé, dévisageait Kell avec insistance.
 

—   Pour deux raisons. D’une part, je crois qu’elle ne sait rien au sujet du film. Or, je dois en priorité le retrouver, donc localiser Luis Marcel. D’autre part, tu es l’homme qu’il faut pour cette mission. C’est pourquoi… je me suis arrangé pour te signaler à Hamilton.
 

Ainsi, Kell intervenait pour faire libérer Priscilla, mais d’une façon détournée. Le connaissant, Grant était certain que, même à l’arrière-plan, son « ami » serait un allié très efficace.
 

—   Tu n’auras aucun problème à gagner le Costa Rica, Grant. Je m’en suis occupé. Mais si tu ne réussis pas à en faire sortir la fille…
 

Tel un félin silencieux et agile, Grant se leva.
 

—   Je sais, répondit-il avec calme.
 

Sabin n’avait pas besoin d’expliquer. Tous deux savaient que si Turego soupçonnait cette pauvre fille de connaître la cachette du microfilm, mieux vaudrait pour elle une balle dans la tête. Aux yeux de son ravisseur, elle n’était pour l’instant qu’une monnaie d’échange. Mais si elle devenait le seul moyen de parvenir au microfilm, Turego n’hésiterait pas à la torturer pour l’obliger à parler.
 

***
 

Et maintenant, Grant était au cœur de la forêt équatoriale du Costa Rica, beaucoup trop près à son goût de la frontière du Nicaragua, où des bandes de rebelles armés, de soldats et de révolutionnaires mettaient en danger la vie de braves gens qui ne demandaient qu’à vivre en paix. Quant à Priscilla, elle vivait en princesse, protégée par la jungle environnante, inconsciente de l’hostilité de cet environnement.
 

Il en avait assez vu. Cette nuit, il passerait à l’action. Il connaissait dorénavant l’organisation interne de la plantation et l’emploi du temps des gardes, ainsi que les lieux d’implantation des fils électriques. L’idée de traverser la jungle en pleine nuit ne le séduisait guère, mais il n’avait pas le choix. Il lui fallait disposer de plusieurs heures d’avance avant qu’on s’aperçoive de la disparition de la jeune fille. Heureusement pour lui, elle ne sortait jamais de sa chambre avant onze heures. À ce moment-là, ils seraient déjà loin puisque Pablo devait les prendre dans son hélicoptère au lever du soleil.
 

Grant rampa en silence à travers l’épaisse végétation jusqu’à ce que seul un épais rideau de feuillage le sépare de la maison. Alors seulement, il se redressa et suivit le meilleur itinéraire qu’il avait étudié avec soin pour déjouer le système d’alarme. Depuis trois jours qu’il rodait autour de la plantation, il avait acquis une parfaite connaissance des lieux. Il savait comment parvenir jusqu’à la chambre de Priscilla. Le moment était idéal pour agir. Turego, parti depuis la veille, ne rentrerait pas avant le lendemain, l’obscurité rendant la traversée de la rivière trop dangereuse.
 

Grant savait à quel point ce fleuve était traitre. C’est pourquoi il avait choisi de fuir à travers la forêt. Et aussi parce que, selon toute logique, on les rechercherait d’abord du côté de l’eau. Ils auraient ainsi le temps d’atteindre l’hélicoptère.
 

Il lui restait plusieurs longues heures à attendre avant pouvoir récupérer la fille. Une fois dans la petite clairière, il se mit en devoir d’inspecter le sac à dos qu’il y avait laissé, se méfiant des serpents, et particulièrement du dangereux « fer de lance » dont la prédilection pour se tapir dans les hautes herbes était bien connue. Puis Grant s’assit sur une souche et alluma une cigarette. Il se contenta de boire un verre d’eau. Il n’avait pas faim, l’approche de l’action lui coupait toujours l’appétit. Déjà tous ses sens étaient en éveil et le moindre bruit le mettait en alerte. Rien n’était pire qu’attendre, mais il fallait en passer par là.
 

Il regarda à nouveau sa montre et grimaça en constatant qu’une demi-heure seulement s’était écoulée depuis son retour.
 

II lui fallait s’occuper et apaiser la tension de ses nerfs. Ranger méthodiquement son paquetage lui prit quelques minutes. Puis il vérifia ses armes et ses munitions, espérant qu’il n’aurait pas à s’en servir. De sa discrétion dépendait en grande partie la réussite de sa tentative. De toute façon, en cas de nécessite, un couteau serait tout aussi efficace et moins bruyant. 
 

La sueur lui coulait le long du dos. Bon Dieu, si seulement cette fille était suffisamment intelligente pour ne pas crier, cela lui éviterait de devoir l’assommer et s’enfuir dans la jungle avec elle sur son dos, ce dont il n’avait guère envie !
 

Il s’aperçut soudain qu’il caressait amoureusement la lame de son couteau et s’empressa de le remettre dans son étui. Au diable cette écervelée ! pensa-t-il amèrement. À cause d’elle, il se retrouvait plongé au cœur de tout ce qu’il avait voulu oublier. L’excitation du danger agissait sur lui comme une drogue, et les mêmes affres qu’autrefois le rongeaient et l’exaltaient à la fois. Tout cela à cause d’une petite idiote trop gâtée qui se distrayait en passant de bras en bras.
 

Pour l’heure, cette attitude lui sauvait peut-être la vie, pensa-t-il, car Turego se sentait certainement flatté de l’avoir conquise.
 

La jungle commençait à s’animer des bruits nocturnes de ses hôtes : cris des singes hurleurs, piaillements et bruissements provenaient de toutes parts à ses oreilles. Au loin, un jaguar feulait. Mais Grant était indiffèrent aux rumeurs de la jungle. Il avait passé son enfance dans les marécages de Géorgie il s’y sentait chez lui autant que ce jaguar qu’il entendait chasser sur les bords du fleuve.
 

Bien que l’épaisse voûte de feuillage laisse percer peu de lumière, il ne voulait pas utiliser de torche. Il fallait que ses yeux s’habituent à l’obscurité avant qu’il commence sa mission. Et tant que les bruits rassurants persistaient, il était sûr qu’aucun homme n’était à proximité ; il n’y avait donc aucun danger pour lui.
 

***
 

Minuit. Le moment était venu. Aussi indiffèrent aux animaux que ceux-ci l’étaient à sa présence, il se mit en route, balayant d’un long bâton le chemin devant lui, seulement préoccupé de ne pas poser le pied sur un serpent en chasse. À quelques mètres de la plantation, il s’accroupit et observa attentivement les lieux. Tout semblait parfaitement normal.
 

Les gardes étaient à leur place, probablement assoupis, à l’exception de celui qui patrouillait. Mais il n’allait pas tarder à imiter ses collègues.
 

Manifestement, ces hommes ne s’attendaient à aucune surprise dans un endroit aussi retiré et protégé par une alarme. Depuis que Grant les observait, il s’était aperçu qu’ils passaient le plus clair de leur temps à bavarder et plaisanter, sans se préoccuper de ce qui les entourait. Pourtant, ils étaient armés, aussi Grant se méfiait. II devait sa survie à son extrême respect pour les armes et à son refus de braver le danger. 
 

Le ciel était clair. II voyait très bien, maintenant, dans cet espace dégagé de sa voute végétale. Mais la clarté ne l’inquiétait pas. II y avait suffisamment d’ombres pour dissimuler ses mouvements à d’éventuels regards. Le garde avait fini par s’asseoir, et il fumait, appuyé à un pilier du patio. Il suffisait maintenant d’attendre qu’il ait fini sa cigarette et s’endorme, comme à l’accoutumée. 
 

Abandonnant le couvert de la jungle, Grant se glissa silencieusement sur le terrain, se faufilant de buisson en buisson, telle une ombre impalpable. II ne lui restait qu’à escalader la véranda. II jeta un coup d’œil autour de lui. Tout était paisible et silencieux.
 

La chambre de Priscilla donnait sur l’arrière de la maison. Les vitres coulissantes seraient sans doute fermées, mais il en fallait plus pour arrêter Grant. En fait, à sa grande surprise, il n’eut qu’à pousser légèrement, et la porte-fenêtre glissa sans difficulté.
 

Tout doucement, centimètre par centimètre, il repoussa le panneau et se faufila à l’intérieur de la pièce. II fallait que ses yeux se réhabituent à l’obscurité. Sans bouger un muscle, il attendit, l’oreille aux aguets, parfaitement calme.
 

Petit à petit, il discerna les contours de la pièce. Elle était vaste, avec d’épais tapis de corde qui recouvraient un plancher de bois clair. Le lit, pousse contre le mur, ressemblait à un fantôme, avec sa moustiquaire drapée autour. À travers le fin tissu se profilait une forme allongée. Le reste de l’ameublement était réduit à sa plus simple expression : une chaise, une petite table ronde, un lampadaire et une énorme armoire installée à côté d’une porte qui devait être celle de la salle de bain. 
 

Grant s’avança à pas feutrés vers le lit, notant au passage les vêtements déposés sur la chaise. Pourvu qu’elle ne se soit pas couchée complétement nue ! II ne manquerait plus qu’elle pousse des cris de vierge effarouchée lorsqu’il la réveillerait !
 

II se rapprochait encore du lit lorsque, soudain, un picotement derrière la nuque l’alerta. Instinctivement, il se jeta sur le côté. Le coup l’atteignit à l’épaule. Aussitôt prêt au combat, il se releva… personne ! Aucun mouvement non plus du côté du lit. Se renfonçant dans un coin obscur, Grant tendit l’oreille, à l’écoute d’un bruit de respiration, d’un craquement indicateur.
 

Rien. Son assaillant s’était évanoui dans la pénombre.
 

Où se cachait-il ? Que faisait-il dans cette chambre ? Cherchait-il à enlever Priscilla ou voulait-il la tuer ?
 

L’homme s’était probablement dissimulé dans le coin le plus sombre, près de la garde-robe.
 

Grant sortit son couteau de son étui, puis le remit en place. Ses mains seraient aussi efficaces…
 

Là… on venait de bouger là-bas… Grant s’élança en direction du bruit, bondit sur l’homme et le projeta à terre. Roulant sur lui-même, l’inconnu se redressa d’un bond et tenta d’assommer Grant d’un coup de pied que celui-ci esquiva. Il s’empara au passage du bras de son agresseur, le tordit, lui faisant lâcher son arme.
 

Lentement, calmement, Grant envoya une nouvelle fois son adversaire sur le sol et posa un genou sur son torse. II levait le poing pour en finir, lorsqu’une sensation étrange, sous son genou, stoppa son geste… Un sein doux et renflé.
 

Un éclair de compréhension l’illumina. II n’y avait personne dans le lit : un amas de couvertures simulait un corps humain ! La fille l’avait vu arriver et s’était cachée dans l’ombre. Mais pourquoi n’avait-elle pas crié ? Pourquoi avait-elle pris le risque de l’attaquer, sachant qu’elle ne pourrait avoir le dessus ? 
 

Il relâcha son emprise, glissa une main sur sa poitrine. Elle respirait encore : il ne l’avait pas étouffée !
 

—   Tout va bien, murmura-t-il.
 

D’un mouvement brusque, elle lui glissa entre les mains. Totalement pris au dépourvu, Grant reçut au bas-ventre un coup de genou d’une violence inouïe qui lui coupa le souffle. Groggy, il s’écarta pour maitriser le flot de bile qui lui montait aux lèvres et retint avec peine un grognement de douleur.
 

Déjà, elle s’était écartée de lui. À travers les larmes qui lui obscurcissaient la vue, il la vit saisir un paquet volumineux et s’enfuir.
 

Ranimé par une colère subite, il bondit sur ses pieds. Elle n’allait quand même pas partir seule et anéantir tous ses plans ! Ignorant la douleur lancinante qui le taraudait encore, il s’élança à sa poursuite. Il tenait à remettre la main sur elle et lui régler son compte.
 


 






Chapitre 2
 

Jane mettait la dernière main à l’élaboration de son paquetage lorsqu’une sorte d’instinct primitif l’avertit d’une présence. Il n’y avait eu aucun bruit suspect, mais elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque et la chair de poule lui recouvrit les bras. Elle se figea, terrorisée, les yeux fixés sur la porte-fenêtre. Elle la vit lentement coulisser sans bruit, tandis qu’une silhouette sombre se profilait sur le ciel étoilé.
 

L’homme, d’une stature impressionnante, ne produisait aucun son. Le silence anormal avec lequel il se déplaçait épouvanta Jane. Depuis plusieurs jours déjà, elle vivait sur les nerfs et maitrisait sa peur permanente. Elle marchait sur la corde raide, s’efforçant d’endormir la méfiance de Turego tout en préparant sa fuite. Mais jusqu’alors, rien ne l’avait autant effrayée que cette ombre silencieuse qui se glissait dans sa chambre.
 

Au début, elle avait gardé un petit espoir qu’on vienne la délivrer, mais quand Turego l’avait emmenée ici, tout s’était définitivement évanoui. Jane avait évalué sa situation avec réalisme. Seul son père essaierait de la sortir de là, mais serait-ce en son pouvoir ? Mieux valait ne compter que sur elle-même. Aussi, s’était-elle résignée à jouer la comédie, déployant tout son charme pour séduire Turego et le convaincre qu’il n’avait rien à craindre d’une jeune écervelée. Elle y avait réussi, semblait-il, mais le temps passait vite. Son répit arrivait à son terme. La veille, on avait apporté un message urgent à son geôlier, Jane avait tendu l’oreille à travers la cloison. Ils savaient où se cachait Luis Marcel. Et Turego tenait vraiment beaucoup à lui mettre la main dessus.
 

Il était aussitôt parti. Il découvrirait vite que Luis ignorait tout du microfilm disparu, ce qui ne laissait plus qu’une suspecte : Jane. II fallait absolument qu’elle s’enfuie cette nuit, avant le retour de Turego.
 

Elle n’avait pas perdu son temps depuis son arrivée ici, elle avait soigneusement mémorisé la routine des gardes, surtout nuit surtout, lorsque sa peur de l’obscurité l’empêchait de dormir. Elle les avait épiés sans relâche, chronométrant leurs allées et venues, apprenant leurs habitudes. En s’absorbant dans cette tâche, elle oubliait un moment sa terreur. Elle s’endormait à l’aube, lorsque le jour naissant dissipait son angoisse. Depuis le jour même de son arrivée, elle préparait sa fuite à travers la jungle, amassant la nourriture et le matériel qu’elle volait. Seul le sort tragique qui l’attendait aux mains de Turego lui donnait le courage d’envisager d’affronter les démons de l’obscurité qui l’attendaient au cœur de la forêt. 
 

Mais elle n’avait pu prévoir la panique que lui causerait la forme sombre et létale qui se mouvait dans l’obscurité de sa chambre. Elle se blottit contre le mur, sans plus oser respirer. Elle se mit à prier : que faire, mon Dieu ? Comment lui échapper ? Pourquoi était-il là ? Venait-il la tuer ? Un des gardiens de la plantation aurait-il choisi cette nuit pour la violer ?
 

Lorsque l’inconnu passa devant elle et se pencha sur son lit, Jane sentit une rage incontrôlée s’emparer d’elle. Après tout ce qu’elle avait déjà enduré, jamais elle ne laisserait personne l’empêcher de fuir ! Elle s’était enfin décidée à braver l’épouvante que lui inspirait le noir, pas question qu’un intrus se mette au dernier moment en travers de son chemin.
 

Elle se raidit, serra les poings et frappa l’homme à la nuque, comme on le lui avait appris au cours de self-défense. Mais déjà, il s’était dérobé et elle n’atteignit que son épaule.
 

Terrifiée, elle se renfonça dans l’ombre de l’armoire, scrutant l’obscurité pour tenter de discerner son adversaire. En vain. Il avait disparu. Ce fantôme n’était-il que le produit de son imagination ? Non, elle avait frappé une épaule de chair et d’os. D’ailleurs, le faible bruissement des rideaux témoignait que la porte-fenêtre était bien entrouverte. Son agresseur était toujours là, avec elle dans la chambre. Comment un homme aussi grand avait-il pu disparaitre aussi totalement ?
 

Brusquement, une masse la heurta de côté et la renversa. Jane retint de justesse son cri de surprise. Elle n’eut pas l’ombre d’une chance de se débattre. Elle tenta pourtant de la frapper à la gorge, mais il était vif comme l’éclair, il bloqua le coup et la frappa au bras. Anesthésiée sous le choc et la douleur, elle se retrouva plaquée au sol. Il l’écrasait de tout son poids, un genou sur sa poitrine. Elle ne pouvait même plus respirer. 
 

L’homme leva le poing, Jane se raidit. Elle aurait voulu hurler à l’aide, mais elle n’avait plus assez de souffle pour le faire. Brusquement, pour une raison inconnue, son agresseur se figea, retenant son coup. Il releva légèrement la pression de son corps, Jane eut comme un vertige de soulagement lorsque l’air lui gonfla les poumons. Mais alors, elle sentit une main hardie lui tâter la poitrine. Elle comprit pourquoi il avait changé d’avis. Elle frémit, atterrée et furieuse qu’une chose pareille lui arrive. Mais il s’était déplacé, il était vulnérable… elle réagit d’instinct et releva vivement le genou. Sous la violence du choc, l’homme eut un sursaut et roula sur le côté, tordu de douleur. Elle réprima une bizarre sensation de pitié. Puis elle réalisa qu’il n’avait même pas gémi : il n’était pas humain ! Jane étouffa un sanglot et se releva d’un bond, elle saisit ses affaires et franchit la porte en courant. En ce moment précis, ce n’était même plus Turego qu’elle fuyait, mais le démon qui venait de l’agresser dans sa chambre.
 

Le cœur battant, oubliant de camoufler le bruit de ses bottes, elle traversa la plantation en courant comme une folle. Elle était assourdie par les pulsations de son sang à ses oreilles. Elle lutta contre un point de côté et réalisa qu’elle retenait son souffle. Elle tenta de faire moins de bruit, mais elle avait vraiment trop besoin de s’enfuir. Elle avait du mal à se repérer dans l’obscurité. Soudain, elle trébucha sur le sol inégal et s’étala à quatre pattes. Elle cherchait à se relever quand une masse lui tomba dessus, l’écrasant à plat ventre. Glacée par la peur, elle s’apprêtait à crier lorsqu’elle sentit une main sur sa nuque… Et elle sombra dans un gouffre noir.
 

***
 

La conscience lui revint par degré. Elle fut troublée de se trouver la tête en bas. Le ballottement aggravait les douleurs qu’elle ressentait un peu partout, essentiellement au bras. Des bruits étranges lui parvenaient, mais elle ne parvenait pas à les identifier. Enfin, elle ouvrit les yeux et ne vit que du noir. C’était le pire cauchemar devenu réalité. Elle commença à se débattre pour échapper à sa terreur du noir lorsqu’une claque violente la frappa aux fesses.
 

—   Reste tranquille.
 

Elle ne reconnut pas cette voix irritée, à l’accent sudiste, mais le ton de cet ordre laconique ne prêtait pas à discussion.
 

Petit à petit, elle comprit ce qui se passait. L’univers reprit son axe, ses sens s’adaptèrent. Elle était sur l’épaule d’un homme qui l’emportait, d’un pas décidé, au cœur de la jungle. II l’avait bâillonnée en attachant les poignets dans le dos. Ses chevilles étaient également ligotées. Sous l’adhésif qui lui couvrait la bouche, elle ne pouvait que grogner et gémir ses protestations, elle ne s’en priva pas, tentant de lui exprimer ce qu’elle pensait de lui et de son comportement inadmissible. Un tel langage aurait rendu livide sa mère, si distinguée. 
 

L’homme finit par réagir à ce flot d’insultes inarticulées : Jane reçut une autre fessée.
 

—   Tais-toi, gronda-t-il sourdement. On dirait une truie qui grogne dans sa bauge
 

C’est un Américain ! pensa-t-elle, sidérée. Dans ce cas… il venait la secourir, même s’il se montrait inutilement brutal et grossier. À moins que la sauver ne soit nullement sa priorité… Terrifiée, elle pensa soudain aux nombreuses factions qui auraient aimé mettre la main sur elle. Certaines étaient bien capables d’employer un mercenaire américain ou d’envoyer un de leurs hommes, capable d’imiter l’accent sudiste pour gagner sa confiance.
 

Ne te fie à personne, se sermonna-telle. Elle était seule contre tous.
 

L’homme s’arrêta, la fit glisser de son épaule et la remit sur pieds. Jane cligna des yeux, tentant de discerner quelque chose à travers cette obscurité totale. En vain. Aucune clarté, aucun scintillement d’étoiles ne résistaient à l’épaisseur de la végétation. Elle commença à suffoquer, asphyxiée par le noir qui l’entourait. Où était-il passé ? L’avait-il abandonnée en pleine forêt, à la merci des animaux sauvages ? Finirait-elle dans le ventre d’un jaguar affamé ? Elle sentait la vie sauvage bruisser autour d’elle, mais aucun son qu’elle puisse attribuer à son ravisseur. Les hurlements et grincements la terrifiant de plus en plus, elle laissa échapper un gémissement et tenta d’avancer. Elle avait oublié ses chevilles ligotées et tomba lourdement sur le sol, s’égratignant le visage dans un buisson de ronces.
 

Elle entendit un bas juron, puis une main brutale l’empoigna et la remit debout.
 

—   Ne bouge pas, merde !
 

Ainsi, il était toujours là. Comment voyait-il ? Que fabriquait-il ? C’était sans importance d’ailleurs, elle était reconnaissante de ne pas être seule. La présence de cet inconnu, quel qu’il soit, l’aidait à dominer sa terreur de l’obscurité. Elle ravala un cri de surprise lorsqu’il la souleva sans effort et la fit basculer, une fois de plus, sur son épaule, comme une poupée de chiffons. Cette fois, il portait aussi un sac à dos, elle en sentit la lanière. D’un pas toujours aussi sûr, l’homme reprit sa marche souple et rapide.
 

Elle avait toujours son propre paquetage sur le dos, celui-ci glissa. À chaque pas de son ravisseur, le sac heurtait Jane à la nuque. Elle sentait le contour métallique d’une cannette et fut certaine qu’elle finirait par avoir une bosse, sinon une fracture du crâne si le macho ne s’arrêtait pas très vite. Il se croyait où au juste ? Au marathon de la jungle ? Elle avait mal aux côtes à cause de son épaule dure, d’ailleurs, elle avait mal partout. C’était à cause de lui ! Deux fois, il l’avait brutalisée et jetée par terre ! Elle avait le bras meurtri jusqu’à l’os du coup qu’il lui avait donné. Même s’il était bien venu la secourir, elle aurait de la chance de survivre, pensa-t-elle.
 

Elle rebondit sur son épaule pendant ce qui lui sembla des jours entiers. À chaque pas, ses crampes et ses douleurs devenaient de plus en plus intolérables. Prise d’une nausée subite, elle tenta de respirer profondément par le nez pour ne pas vomir et s’étouffer dans son bâillon. Elle risquait de suffoquer dans le cas contraire. Elle recommença à se débattre dans un effort désespéré pour se redresser.
 

—   Du calme, Prissy !
 

Il dut deviner qu’elle n’était pas bien. Il s’arrêta et la déposa par terre. Tout engourdie, elle laissa échapper un faible gémissement de douleur.
 

—   D’accord. Je vais te libérer. Mais attention ! À la moindre connerie, je te ficelle comme une dinde de Noël. Compris ?
 

Elle hocha vigoureusement la tête, en se demandant s’il la verrait dans le noir. Apparemment, ce fut le cas, parce qu’il la fit se retourner pour couper les cordes de ses poignets. Il lui prit ensuite les bras, les ramena vers l’avant, et les massa vigoureusement, afin d’adoucir ses crampes et faire circuler le sang.
 

—   C’est ton père qui m’envoie, dit-il calmement.
 

Ensuite, il ôta de sa bouche le bâillon adhésif. Au lieu de l’arracher, il l’enleva avec délicatesse. Jane était partagée entre l’indignation et le soulagement. Après tout, c’était quand même lui qui l’avait rendue muette ! Elle agita la mâchoire, vérifiant si ses articulations fonctionnaient toujours.
 

—   Mon père ? articula-t-elle avec peine.
 

—   Oui. Maintenant, Prissy, je vais tes détacher les jambes. Mais si tu envisages de m’envoyer un autre coup de genou, tu le paieras cher. Je ne serai pas aussi gentil que la première fois.
 

Malgré son accent légèrement traînant, sa voix avait une tonalité dangereuse et Jane prit la menace au sérieux.
 

—   Je t’ai mis un coup dans les coucougnettes parce que tu me pelotais les seins ! protesta-t-elle.
 

—   Je vérifiais juste si tu respirais encore.
 

—   Non, sans blague ? Ben, tu as pris ton temps !
 

—   J’ai eu une idée géniale de te bâillonner.
 

Il paraissait très tenté de recommencer. Jane préféra se taire. Elle aurait aimé le voir au grand jour. Pour elle, il n’était toujours qu’une énorme silhouette noire. Elle ne connaissait même pas son nom ! Mais elle était certaine qu’il n’hésiterait pas à l’attacher et à la bâillonner une fois encore s’il l’estimait nécessaire. 
 

Il coupa la corde qui lui liait les chevilles et lui massa les jambes, toujours aussi énergiquement ; c’était cependant efficace, elle se sentit mieux ensuite. Puis, il l’aida à se relever. Chancelante, elle mit quelques secondes à retrouver son équilibre.
 

—   Nous n’avons plus longtemps à marcher. Reste juste derrière moi et boucle-la.
 

—   Attends ! chuchota Jane, frénétiquement. Comment te suivre si je ne te vois pas ?
 

Il lui prit la main et la posa sur sa taille.
 

—   Tiens ma ceinture.
 

Elle s’y agrippa de toutes ses forces. Terriblement consciente de la jungle qui la cernait, terrifiée par l’obscurité, il était sa seule protection. Elle l’entendit protester, mais elle n’y prêta aucune attention. Pas question qu’elle le perde !
 

Pas longtemps à marcher ? Traînée derrière lui, Jane trébuchait sur des racines et des lianes qu’elle ne distinguait pas. Elle eut la sensation de parcourir des kilomètres avant qu’il s’arrête encore.
 

—   Nous allons attendre ici, murmura-t-il. Nous nous rapprocherons à l’arrivée de l’hélicoptère.
 

—   Quand doit-il venir ?
 

—   Un peu après l’aube.
 

—   C’est-à-dire ?
 

—   Dans une demi-heure.
 

Elle resta accrochée à sa ceinture, plaquée derrière lui, à attendre l’aube. Les secondes s’écoulaient lentement, se transformant en minutes. Jane commença à réaliser qu’elle avait bel et bien réussi sa fuite. Elle était saine et sauve… enfin presque. Elle avait échappé aux griffes de Turego et elle était la seule à savoir à quel point c’était de justesse. Ce matin, Turego reviendrait certainement à la plantation, pour apprendre la disparition de sa prisonnière. Pendant un moment, Jane s’étonna de son manque de réaction : elle devrait être folle de joie, non ? 
 

Bien sûr, elle n’était pas encore hors de danger. L’étranger avait prétendu être envoyé par son père, mais il ne lui pas avait donné son nom ni aucune preuve de ses allégations. Elle était trop prudente pour se contenter de la parole d’un inconnu. Jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité sur le territoire américain, elle suivrait la règle d’or de George Persall : quand tu as un doute, mens.
 

L’homme s’agita, ce qui attira son attention.
 

—   Écoute, ma belle, tu pourrais cesser de tirer sur mon pantalon. Tu vas finir par m’émasculer ! Ta première tentative a échoué, tu cherches à finir le boulot ? 
 

Les joues brûlantes, Jane relâcha hâtivement sa prise.
 

—   Excusez-moi. Je ne faisais pas attention, marmonna-t-elle.
 

Pendant un moment, elle resta immobile, toute raide, les bras collés au corps. Puis la panique commença à l’envahir. Elle ne voyait pas son compagnon, il faisait encore trop noir ; elle ne l’entendait pas non plus ni respirer ni bouger. Si elle ne le touchait pas, comment savoir qu’il ne l’avait pas abandonnée ? Était-il toujours là ? Ou bien l’avait-il abandonnée, seule dans la jungle ?
 

L’air devint épais et oppressant. Elle recommença à suffoquer, tentant de calmer cette terreur qu’elle savait insensée, mais en vain. Elle avait beau connaitre l’origine de sa phobie, rien n’y changeait. Elle ne supportait pas l’obscurité. Elle dormait toujours avec une veilleuse, elle ne pénétrait jamais dans une pièce sans l’inspecter, une fois toutes les lampes allumées, et elle laissait toujours brûler quelques ampoules chez elle pour ne pas trouver une pièce obscure. Et malgré toutes ces précautions, voilà qu’elle se retrouvait dans le noir en pleine jungle ? Elle aurait aussi bien pu être aveugle !
 

Perdant tout contrôle, elle se jeta sur lui, les mains en avant, pour s’assurer qu’il était toujours là. Dès qu’elle toucha le tissu, elle haleta sa panique devenant soulagement. Puis le monde bascula.
 

Elle fit un vol plané dans les airs et atterrit à plat sur le dos dans un épais mucus de végétation en décomposition. Avant qu’elle ne puisse bouger ou même faire entrer de l’air dans ses poumons, des doigts durs la prirent par les cheveux lui faisant basculer la tête en arrière ; à nouveau, un genou se pressa contre sa poitrine. Il était penché sur elle, le souffle rauque et pantelant, sa voix n’était qu’un grondement de fauve :
 

—   Ne t’avise plus jamais – jamais ! – de me sauter dessus comme ça, par derrière. 
 

Jane se tordit sur le sol, cherchant à repousser son genou. Après un moment, il se redressa et libéra ses cheveux. Mais elle préférait se retrouver sur son épaule qu’être seule dans l’obscurité, aussi elle se jeta encore sur lui, nouant ses deux bras autour des genoux. Dès qu’il voulut faire un pas instinctif en arrière pour lui échapper, il trébucha en poussa une malédiction de surprise. Jane en profita pour se jeter sur lui de tout son poids, elle le déséquilibra et tous deux tombèrent lourdement. 
 

Il restait si calme et immobile qu’elle en eut un choc au cœur. Que ferait-elle s’il était blessé ? Elle ne pourrait jamais le porter, ni l’abandonner là, blessé et incapable de défendre. Elle tâta le corps étendu de bas en haut, passant des épaules au visage, à la recherche d’une bosse ou d’une entaille. 
 

—   Euh, ça va ? murmura-t-elle. Monsieur ?
 

 Il y avait une sangle élastique autour de sa tête, elle la suivit, les doigts tremblants, et découvrit qu’il portait d’étranges lunettes. 
 

—   Tu es blessé ? insista-t-elle, d’une voix éraillée de terreur. Merde, réponds !
 

—   Cocotte, dit l’homme d’un ton bas et furieux, tu es complètement barge. Si j’étais ton père, j’aurais payé Turego pour te garder ! 
 

Ces paroles brutales lui causèrent un petit choc douloureux. Elle resta assise, muette et blessée. Elle ne connaissait rien de cet homme, il ignorait tout d’elle. Alors, qu’importait son opinion ? Pourtant, elle en souffrait, à l’évidence… et elle se sentait soudain étrangement vulnérable.
 

Il se rassit et, voyant qu’elle gardait un silence obstiné, il poussa un profond soupir.
 

—   Pourquoi m’as-tu sauté dessus comme ça ? demanda-t-il, résigné
 

—   J’ai très peur du noir, avoua-t-elle, avec une calme dignité. Je ne vous entendais même plus respirer, je ne voyais rien, et j’ai paniqué. Je suis désolée.
 

Il resta un moment immobile avant de se relever. 
 

—   D’accord.
 

Il se pencha, lui prit les poignets et l’aida à se redresser. À peine debout, elle se rapprocha de lui. Elle prit un petit ton poli – et décida de le vouvoyer.
 

—   Vous y voyez dans le noir grâce à ces lunettes bizarres, c’est ça ? demanda-t-elle.
 

—   Oui. Ce sont des verres à infrarouge. Il n’y a pas beaucoup de lumière, mais je peux quand même voir où je vais.
 

Au-dessus de leurs têtes, un singe se mit soudain à crier. Jane sursauta et heurta son compagnon.
 

—   Vous en avez une autre paire ? s’enquit-elle, toute tremblante.
 

Elle le sentit hésiter, puis il lui passa un bras autour de ses épaules.
 

—   Non. Mais ne t’inquiète pas, Pris, je ne vais pas te perdre. Et le jour se lèvera d’ici cinq minutes. Il commence déjà à faire plus clair.
 

—   Ça va aller.
 

Maintenant qu’elle pouvait le toucher, elle se sentait mieux. Elle n’était pas toute seule. Elle luttait contre sa phobie du noir depuis ses neuf ans, un vrai cauchemar ! Elle avait appris à accepter le fait qu’elle ne s’en débarrasserait jamais. Elle s’efforçait juste de s’entourer de protections, parfois peu orthodoxes, pour vivre avec son handicap. 
 

Elle se sentait parfaitement en sécurité avec ce bras solide qui pesait sur elle. Elle attendit à ses côtés et, peu après, elle nota effectivement qu’elle distinguait mieux son environnement. Au plus profond de la forêt, le soleil à son lever ne traversait pas vraiment la ramée, et même en milieu de journée, ses rayons avaient su mal à percer. Peu à peu, la lueur grisâtre devint plus vive, Jane commençait à distinguer l’exubérance de la végétation environnante. Elle se sentit presque étouffée. Jamais encore elle ne s’était ainsi trouvée au cœur de la jungle; elle n’avait pu s’en faire une idée qu’au cinéma ou du peu qu’elle avait vu pendant le voyage sur la rivière qui l’avait amenée à la plantation. Une fois sur place, elle avait commencé à envisager la jungle comme une entité vivante, gigantesque et menaçante, qui la cernait et attendait son heure. Depuis le début, Jane avait compris que, pour s’enfuir, elle devrait affronter son vert geôlier, qu’elle passait des heures à contempler de loin.
 

À présent qu’elle affrontait cette impénétrable barrière, la réalité ne correspondait pas tout à fait à ses prévisions. Il n’y avait pas de broussailles emmêlées où se frayer un chemin à la machette. Le sol encombré de racines en putréfaction, était plutôt dégagé. Toute plante qui tentait de pousser sans lumière était condamnée : seuls les plus hauts arbres survivaient dans ces conditions difficiles. Jane étudia des fougères étranges, dont les racines étaient plus hautes que la normale – deux mètres au-dessus du sol – pour tenter d’absorber la lumière.
 

—   Tu y vois maintenant, marmonna-t-il, soudain.
 

Il ôta le bras de son épaule et enleva ses lunettes qu’il rangea soigneusement dans une poche intérieure de son sac. Jane le fixa sans cacher sa curiosité, tout en regrettant que la luminosité ne soit pas meilleure. Le peu qu’elle distinguait lui donnait plein de papillons dans l’estomac. C’était un homme qu’il ne ferait pas bon de croiser dans une ruelle obscure. À cette idée, elle frissonna d’appréhension. Elle ne voyait pas la couleur de ses iris, mais ses yeux brillaient d’une lueur féroce sous d’épais sourcils foncés. Sa peau était noircie, ce qui rendait ses yeux plus clairs. Il avait des cheveux blonds et trop longs, qu’il avait attachés en queue de cheval pour se dégager les yeux. Il portait une tenue de camouflage et un arsenal de guerrier : un coutelas diabolique attaché à la ceinture, un pistolet sur la hanche, une carabine en bandoulière sur l’épaule droite.
 

Stupéfaite, Jane reporta les yeux sur le visage de son sauveur. Il lui parut dur et impassible, même si l’inconnu était parfaitement conscient de son attention.
 

—   Paré pour chasser l’ours, ironisa-t-elle, en désignant le coutelas du menton.
 

Pour une raison étrange, elle trouvait ce couteau plus effrayant que les armes à feu – plus primitif.
 

—   Je suis toujours bien préparé, répondit-il sèchement.
 

Préparé, il semblait l’être en effet. Elle le contemplait toujours, de plus en plus inquiète. Un mètre quatre-vingt, il était… il semblait… Jane ne trouvait plus ses mots. Ce corps puissant, dur et musclé, était celui d’un soldat aguerri et létal – une machine à tuer, même si la comparaison était éculée au point d’en perdre toute crédibilité. Cet homme avait des épaules d’au moins un mètre de large, il avait porté une femme adulte dans la jungle sans même paraître remarquer son poids, il ne semblait pas fatigué, il l’avait deux fois mise au tapis. Et elle savait qu’elle s’en était bien sortie uniquement parce qu’il avait réfréné sa force. 
 

Tout à coup, elle le vit lever la tête et plisser les yeux, l’oreille aux aguets.
 

—   L’hélicoptère arrive. Allons-y.
 

Jane eut beau écouter, elle n’entendait pas le moindre bruit de moteur. 
 

—   Vous en êtes sûr ?
 

—   Oui. Allons-y, répéta-t-il impatiemment.
 

Il s’éloignait déjà à grands pas. Jane resta interloquée quelques secondes avant de réaliser que, si la jungle avalait son compagnon, elle allait se retrouver seule. Elle se rua à sa poursuite.
 

—   Attendez-moi, l’implora-t-elle.
 

Dès qu’elle le rejoignit, elle s’accrocha frénétiquement à sa ceinture. Il ne lui accorda aucun regard.
 

—   Vite, l’hélicoptère n’attendra pas longtemps. Pablo est du genre nerveux.
 

Sa voix manquait totalement de chaleur.
 

—   Qui est Pablo ?
 

—   Le pilote.
 

Au même moment, Jane perçut enfin un faible bourdonnement qui s’intensifia peu à peu. Comment ce diable d’homme avait-il pu l’entendre auparavant ? se demanda Jane, qui s’était toujours vantée d’avoir l’ouïe fine. Il devait avoir l’oreille d’un tigre.
 

Il avançait vite, et d’un pas sûr, comme s’il savait parfaitement où il allait. Jane devait se concentrer pour rester sur ses talons et éviter les racines qui entravaient sa marche, elle ne regardait que ses pieds, sans lever les yeux ni voir ce qui se passait autour d’elle. Elle savait juste qu’elle montait et montait encore. Son rôle était simple : le suivre. Elle fut un peu surprise lorsqu’il s’arrêta brusquement. Elle releva la tête pour comprendre ce qui se passait. La jungle costaricaine était plutôt montagneuse, ils avaient escaladé une crête et dominaient maintenant une petite vallée étroite. En bas, devant eux, l’hélicoptère s’était posé au centre d’une petite clairière dégagée.
 

—   C’est mieux qu’un taxi, soupira Jane, très soulagée.
 

Elle chercha à dépasser son guide, mais celui-ci la repoussa en arrière d’une main impérieuse sur l’épaule.
 

—   Ne bouge pas, ordonna-t-il.
 

Le regard étréci, il surveillait l’hélicoptère et les environs.
 

—   Quelque chose ne va pas ?
 

—   La ferme !
 

Elle le fusilla des yeux, ulcérée par sa grossièreté sans fondement. Pourtant, il ne la lâchait pas, sa poigne était si ferme qu’elle en était presque douloureuse. C’était un avertissement : si elle tentait de quitter l’abri protecteur de la jungle avant qu’il se soit assuré qu’il n’y avait aucun danger, il l’en empêcherait sans se soucier de lui faire mal ou pas. Elle resta donc immobile et muette, puis surveilla à son tour la clairière, sans comprendre où se trouvait le problème. Tout était calme et tranquille. Le pilote, négligemment appuyé contre la carlingue, se nettoyait les ongles. Il semblait très détendu.
 

De longues minutes s’écoulèrent. Le pilote commença à s’agiter, il tendit le cou et scruta la jungle, même s’il était impossible de voir à travers les épais feuillages, même à proximité. L’homme regarda ensuite sa montre et devint encore plus nerveux.
 

Jane sentait la tension monter chez son compagnon, tension qui se transmettait d’ailleurs dans les doigts crispés sur son épaule. Que se passait-il ? Qu’attendait-il ? Et pourquoi attendait-il, d’ailleurs ? Il était aussi immobile qu’un jaguar aux aguets avant de bondir sur sa proie du sommet d’un arbre.
 

—   Ça pue ! annonça-t-il tout à coup.
 

Il se renfonça dans la jungle, entraînant Jane avec lui. Elle était encore sous le choc de cette réflexion inattendue.
 

—   Quoi ? bredouilla-t-elle. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—   Attends-moi ici.
 

II la poussa au sol, sous l’abri naturel que formaient d’énormes racines émanant au pied d’un arbre gigantesque. Sidérée, elle mit quelques secondes avant de s’apercevoir qu’il l’avait abandonnée pour disparaître silencieusement quelque part dans la jungle, elle ne savait même pas par où il était parti. Elle tourna la tête de droite à gauche, mais sans rien voir, pas une feuille ou une liane ne bougeait pour indiquer son passage.
 

Elle serra les bras autour de ses genoux relevés et posa le menton dessus, contemplant pensivement le sol. Elle vit une énorme bestiole avec plein de pattes qui entraînait une araignée pour la dévorer dans sa tanière. Et s’il ne revenait pas ? Qui était-il au juste ? Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé son nom ? S’il lui arrivait malheur, elle ne saurait même pas qui prévenir – en assumant qu’elle réussisse à sortir de cette jungle. Bon, sa situation n’était pas pire que précédemment. Au moins, elle avait échappé à Turego, c’était le plus important.
 

 Attends-moi ici, avait-il ordonné. Jusqu’à quand ? Jusqu’au déjeuner ? Jusqu’au soir ? Jusqu’à son prochain anniversaire ? Les hommes étaient toujours infichus de donner des consignes précises. Bien sûr, cet homme-là semblait en plus avoir un léger problème de communication. La ferme. Attends-moi ici. Ne bouge pas. Il ne savait qu’aboyer des ordres !
 

Quel superbe arbre il lui avait choisi comme abri ! Tout le bas du tronc était un méli-mélo de racines enchevêtrées, recouvertes de lianes serrées. Jane décida que, si elle s’appuyait contre la paroi de bois, elle deviendrait invisible à tous – il faudrait se mettre à plat ventre pour la trouver. Comme les courroies de son sac à dos lui martyrisaient les épaules, elle s’en débarrassa et posa son sac à côté d’elle. Elle s’étira avec volupté, savourant sa légèreté retrouvée. Puis elle ouvrit le sac et en sortit sa brosse à cheveux. C’était un véritable coup de chance d’avoir trouvé ce sac chez Turego, pensa-t-elle, amusée. Tant pis si les soldats n’étaient pas plus soigneux de leurs affaires. Sans ce sac, elle aurait dû envelopper ses provisions de route dans une serviette, ce qui aurait été bien moins pratique.
 

Elle se brossa énergiquement les cheveux, qu’elle démêla des séquelles de cette nuit agitée. Un petit singe dans l’arbre au-dessus d’elle, la regarda d’un air indigné durant toute l’opération. Il devait considérer qu’elle empiétait indûment sur son territoire. Elle lui adressa un petit salut moqueur.
 

Elle noua ses cheveux en un chignon, qu’elle attacha avec des épingles, puis cacha sous une casquette de baseball, en se félicitant de sa prévoyance. Elle tira la visière sur ses yeux et bâilla. Puis elle redressa sa casquette. Il n’y avait pas de soleil dans ce trou. Elle leva les yeux à travers les feuillages et vit danser quelques points dorés à travers la masse verdoyante. Elle aurait bien besoin de lunettes infrarouges elle aussi. Celles que l’inconnu avait gardées pour lui.
 

Depuis combien de temps se trouvait-elle là ? Son compagnon avait-il rencontré des problèmes ?
 

Elle sentit ses membres s’engourdir, aussi elle se leva pour y faire circuler le sang. Plus elle attendait, plus elle était inquiète. Elle devina tout à coup qu’il lui faudrait très bientôt réagir très vite. De nature instinctive, Jane possédait une intuition aiguisée et le plus souvent juste. C’était ce qui l’avait aidée à tenir Turego en respect pendant ce qui lui avait paru comme une suite sans fin de jours et de nuits : elle savait déchiffrer son humeur, éviter ses pièges, le désarçonner et même le désarmer, le tenant en permanence sous son charme. À présent, son instinct la prévenait d’un danger imminent. Elle sentit un changement dans l’air même qui frôlait ses bras nus. Par prudence, elle se pencha pour récupérer son sac, passa les bras dans les lanières et prit la peine cette fois de refermer la sangle qui l’attachait autour de sa taille. 
 

Elle sursauta et se retourna d’un bond en entendant le brutal crépitement d’une arme automatique. Son cœur se mit à tambouriner. Au son des saccades rapides, elle sut que plusieurs armes tiraient à la fois. Mais contre qui ? Son sauveur avait-il été repéré ou bien s’agissait-il de toute autre chose ? Avait-il pressenti quelque chose, pour s’écarter comme il l’avait fait de la clairière et de l’hélicoptère ? Elle tenait absolument à le penser sain et sauf, à observer la scène d’un abri inexpugnable, mais avec un frisson de terreur, elle réalisa que rien n’était moins sûr.
 

Elle avait les mains glacées. Avec une surprise détachée, elle se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps. Que devait-elle faire ? Attendre ou s’enfuir ? Et s’il avait besoin d’aide ? Bien sûr, elle ne pouvait pas faire grand-chose sans arme, mais pas question de fuir en l’abandonnant à son sort. Il n’était certainement pas le plus aimable des hommes, elle ne lui faisait toujours pas confiance à 100 %, mais il représentait le meilleur allié qu’elle ait en ces contrées dangereuses.
 

Elle força ses pieds à bouger et, malgré la boule de terreur qui lui obstruait la gorge, elle quitta l’abri de l’arbre géant et avança à pas prudents à travers la forêt, en direction de la clairière. Elle entendit encore quelques coups de feu sporadiques, qui venaient de cette direction, d’après ce qu’elle pouvait en juger.
 

Soudain, elle se figea, des bruits de voix étouffées lui parvenant. Terrorisée, elle se rua à l’abri d’un autre tronc d’arbre. L’écorce rugueuse lui égratigna les mains. Que ferait-elle si des ennemis venaient à sa rencontre ? Elle tendit la tête avec prudence pour voir ce qui se passait.
 

Une main brutale se posa sur sa bouche, étouffant le cri affolé qu’elle s’apprêtait à pousser. Une voix basse et furieuse grogna à son oreille :
 

—   Bon sang ! Je t’avais dit de ne pas bouger !
 


 






Chapitre 3
 

Jane le fusilla d’un regard offusqué malgré la main qui la bâillonnait toujours, sa terreur ayant fait place à un soulagement mêlé de colère. Elle n’appréciait pas du tout son comportement et comptait bien lui en faire part, dès qu’ils seraient sortis de cet enfer !
 

Il retira ses doigts et la poussa au sol, à quatre pattes.
 

—   Rampe, ordonna-t-il à voix basse, en désignant sa gauche.
 

Elle obtempéra, sans se soucier des échardes qui lui griffaient les mains, elle progressa aussi vite que possible, ignorant son dégoût quand elle écrasa une bestiole avec un bruit immonde. Étrange, mais, depuis qu’il l’avait rejointe, elle ne se sentait plus aussi paniquée. Bien sûr, elle se savait en danger, mais elle n’avait plus la nausée ni le cœur battant. Quels que soient les défauts de son sauveur, c’était un pro de la jungle.
 

Il était sur ses talons, au sens littéral, elle sentait son épaule dure contre ses cuisses, la poussant en avant comme s’il trouvait qu’elle n’avançait pas assez vite. Une fois même il la fit stopper en la saisissant par la cheville et tirant un coup sec : elle s’affala sur le ventre. Et la poigne pressante des doigts brutaux lui indiquait sans contestation possible de rester tranquille. Elle retint son souffle, écoutant si un frémissement quelconque indiquait une présence. Une seconde plus tard, elle le vit : un homme, manifestement d’origine latine, dans une tenue de camouflage avec une casquette sur la tête. Il tenait un fusil automatique pointé devant lui.
 

 Cela dura à peine, puis il disparut. Elle n’entendit plus rien, mais elle ne bougea pas, étendue sur son matelas d’épaisses fougères, l’oreille aux aguets durant d’interminables minutes. Enfin, son sauveur lâcha sa cheville et lui intima d’une poussée de reprendre son avancée.
 

Ils s’éloignèrent du soldat inconnu à angle droit. Peut-être allaient-ils tenter de passer derrière leurs poursuivants, puis retourner vers l’hélicoptère et s’enfuir avec pendant que les soldats étaient toujours essaimés dans la jungle ? Jane aurait aimé savoir où ils allaient, ce que son compagnon comptait faire, qui étaient ces soldats et ce qu’ils cherchaient – mais elle ne formula aucune de ses questions. Ce n’était vraiment pas le bon moment de papoter, pas alors que cet homme – comment diable s’appelait-il ? – la propulsait manu militari à travers la jungle. 
 

Brusquement, la forêt s’éclaircit, laissant quelques rayons de soleil passer jusqu’à eux. L’homme attrapa Jane par le bras et la fit se relever pour chuchoter à son oreille.
 

—   Cours maintenant, mais le plus silencieusement possible.
 

Courir ? Et sans bruit ? Facile à dire ! Elle lui jeta un regard noir avant de s’élancer, aussi vive qu’une biche surprise par la meute. Et il était juste derrière elle. Écœurée, elle réalisa vite qu’il ne faisait pas le moindre bruit, tandis qu’elle avait l’impression que ses propres pieds tambourinaient le sol. Pourtant, elle sentit son corps s’épanouir au soleil enfin retrouvé : elle était pleine d’énergie en dépit de sa nuit blanche. Le sac sur son dos lui paraissait plus léger et elle accéléra le pas, l’adrénaline lui brûlant les veines.
 

 Les buissons s’épaissirent, aussi elle dut ralentir. Au bout d’un quart d’heure environ, il la fit stopper d’une main sur l’épaule et la poussa derrière un tronc.
 

—   Reposons-nous une minute, murmura-t-il. L’humidité ambiante va t’épuiser, tu n’y es pas habituée. 
 

Jane réalisa alors qu’elle était en nage. Elle avait été trop pressée de sauver sa peau pour s’en rendre compte jusque-là. Elle prit conscience de l’intense humidité de la forêt autour d’elle, chaque respiration pesait lourdement sur ses poumons oppressés. Elle s’essuya le visage du revers de la main et sentit le sel de sa sueur brûler ses paumes écorchées.
 

Il sortit de son sac une gourde qu’il lui tendait.
 

—   II faut boire. On dirait que tu en as bien besoin.
 

Elle n’avait aucun mal à imaginer l’aspect qu’elle devait présenter, elle eut un sourire sans humour. Elle accepta la gourde et en sirota une gorgée, avant de la refermer et de la rendre à son sauveur.
 

—   Merci.
 

Il lui jeta un regard sceptique.
 

—   Bois encore si ça te dit.
 

—   Non. Ça va, merci.
 

Elle le dévisagea. Elle perçut cette fois que ses yeux avaient une étonnante couleur brun doré, comme de l’ambre, qui contrastait fortement avec ses pupilles noires. Lui aussi était trempé de transpiration, mais il respirait normalement. Qui que soit cet homme, il avait l’habitude de la jungle.
 

—   Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle
 

Elle avait désespérément besoin de pouvoir lui donner un nom, comme pour le rendre plus accessible. Il parut se renfrogner, elle comprit qu’il détestait se livre. Donner son nom semblait anodin, mais c’était pourtant une encore dans son armure, un lien minime avec autrui.
 

—   Sullivan, finit-il par énoncer à contrecœur.
 

—   C’est votre nom ou votre prénom ?
 

—   Mon nom.
 

—   Et votre prénom ?
 

—   Grant.
 

Grant Sullivan. Elle aimait ce nom. Il avait de dures sonorités, et correspondait bien à l’homme qui le portait. Grant Sullivan ne ressemblait en rien aux êtres sophistiqués et manipulateurs dont elle avait l’habitude. Il était dur et dangereux, létal même quand il le fallait, mais pas tordu, au contraire de Turego.
 

—   Allons-y. II faut mettre le plus de distance possible entre nos poursuivants et nous.
 

Elle le suivit sans protester, mais découvrit rapidement que toute son énergie due à sa poussée d’adrénaline n’avait pas duré. Elle était bien plus fatiguée qu’avant leur courte halte. Quand elle trébucha sur une racine, il la retint d’un geste vif. Elle lui offrit en guise de remerciement un sourire fatigué, mais lorsqu’elle tenta de se libérer de sa poigne, il la retint. Il s’était figé, le corps tétanisé, ce qui lui fit peur. Elle se tourna vers lui pour le fixer. Il avait un visage glacial et impassible et le regard braqué derrière elle. Elle se retourna et fit face au canon d’un fusil.
 

Elle crut que son sang se glaçait. L’espace d’un instant, terrorisée, elle attendit le coup de feu qui allait la tuer. Il n’arriva pas, elle vivait toujours… lorsqu’elle quitta des yeux le canon menaçant, elle aperçut le soldat qui tenait le fusil : un homme brun au regard étréci, fixé sur Grant. Il prononça quelques mots en espagnol, mais elle était trop bouleversée pour réussir à les traduire.
 

Lentement, délibérément, Sullivan lâcha Jane et leva les bras, les deux mains nouées derrière sa nuque.
 

—   Éloigne-toi de moi, dit-il calmement. 
 

Le soldat aboya un ordre, Jane écarquilla les yeux. Si elle faisait un pas en direction de cet excité, il allait surement tirer… Mais Sullivan lui avait ordonné de bouger, aussi elle obéit, le visage si livide que ses taches de rousseur ressortaient comme des traces de peinture. Le canon du fusil s’orienta aussitôt dans sa direction et le soldat lui adressa quelques mots. Il était nerveux, comprit Jane. C’était évident à la tension de sa voix, à ses mouvements saccadés. Elle vit son doigt trembler sur la gâchette. Mon Dieu, s’il appuyait dessus par mégarde… ! 
 

Non, il visait à nouveau Sullivan. 
 

Elle sentit qu’il s’apprêtait à agir. Quel idiot ! Il allait se faire tuer s’il tentait de sauter sur le jeune soldat ! Elle baissa les yeux sur les mains tremblantes accrochées au fusil et soudain, elle eut une révélation inattendue : l’arme n’était pas en position automatique. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre le parti à en tirer, puis elle réagit sans plus réfléchir. Son corps entraîné à l’autodéfense passa en pilotage automatique. Toute en grâce fluide, elle lança le pied droit en avant, envoyant l’arme valdinguer. L’homme réagit vite, mais trop tard et le coup, détourné, partit en l’air, vers le sommet des arbres. Le soldat n’eut pas l’occasion de tirer une seconde fois.
 

Grant s’était déjà jeté sur lui, une main agrippée à son fusil, l’autre plaquée à son cou vulnérable. Les yeux du soldat devinrent vitreux, il s’écroula au sol, inanimé.
 

Grant la saisit par le bras.
 

—   Cours. Ce coup de feu va tous les attirer par ici.
 

Stimulée par sa voix pressante, elle ne discuta pas, même si elle se sentait de plus en plus épuisée. II lui semblait avoir des jambes en plomb, ses chaussures étaient de vrais boulets à ses pieds, les muscles de ses cuisses la brûlaient douloureusement, mais elle se força à ne pas s’y arrêter, sa vie était plus importante que ces problèmes passagers. Poussée par la main de Grant pressée dans son dos, elle trébucha sur racines et buissons, ajoutant à sa collection d’écorchures. Dans un mécanisme de survie, son cerveau se déconnecta et son corps avança comme un automate, un pied devant l’autre, ses poumons aspirant avec difficulté l’air humide et lourd. Elle était si lasse qu’elle ne sentait même plus l’agonie de ses muscles martyrisés.
 

Soudain, le sol se déroba sous ses pieds. Accablée de fatigue et de terreur, elle ne parvint pas à garder l’équilibre. Grant la rattrapa, mais l’élan et le poids du corps de Jane le firent basculer à son tour dans le ravin. Il referma cependant les bras autour d’elle pour amortir leur chute. Ils roulèrent sur la pente inégale, la terre voltigeant autour d’eux. Jane vit un petit ruisseau en bas de la faille, elle poussa un cri d’horreur. Certains des rochers étaient de taille à les tuer – et même les plus petits risquaient de les déchiqueter.
 

Grant jura et resserra son emprise sur elle, au point qu’elle craignit de voir ses côtes se briser. Elle le sentit raidir ses muscles et tenter de rectifier leur descente. D’un coup de reins brutal et désespéré, il réussit à se retourner et se retrouva les jambes en avant, les pieds enfoncés dans le sol en guise de freins. Ils glissaient, ils ne roulaient plus. Enfin, ils s’immobilisèrent, à quelques mètres du cours d’eau.
 

Il la saisit par le menton et lui renversa le visage pour l’examiner de près. 
 

—   Pris ? Tu es blessée ?
 

Elle le rassura vivement :
 

—   Non, non
 

Elle ignora les nouvelles protestations de son corps meurtri. Son bras droit n’était pas cassé, mais bien endolori. Elle grimaça en tentant de le bouger. Une lanière de son sac à dos s’était rompue, déséquilibrant son fardeau qui pesait lourdement sur son épaule gauche. Et elle avait perdu sa casquette.
 

Grant rajusta le fusil sur son épaule. Jane se demanda comment il avait réussi à s’y cramponner. Cet homme ne lâchait-il jamais rien ? Il ne se perdait pas, il n’était jamais fatigué, il n’avait jamais faim, ou soif ? Elle ne l’avait pas vu boire une seule fois ! 
 

—   J’ai perdu ma casquette, annonça-t-elle.
 

Elle leva les yeux pour examiner la pente qu’ils venaient de dévaler. Le sommet était à au moins trente mètres ! C’était un miracle qu’ils ne se soient pas tués à l’arrivée dans les cailloux du ruisseau presque à sec. 
 

—   Je la vois.
 

Il escalada la pente, d’un pas souple et rapide. Il récupéra la casquette accrochée à un buisson et la ramena à Jane quelques secondes plus tard. Il la lui enfonça sur la tête avant de demander :
 

—   Tu te sens capable de remonter de l’autre côté ?
 

Absolument pas, pensa-t-elle. Son corps refusait de bouger. Pourtant, elle le fixa en levant le menton.
 

—   Bien sûr.
 

Il ne sourit pas, mais son expression se radoucit de façon presque imperceptible, comme s’il savait à quel point elle était épuisée.
 

—   Il faut que nous continuions à avancer, dit-il, enfin.
 

Il la prit par le bras et la poussa vers le ruisseau. Sans chercher à garder les pieds au sec, elle traversa en remontant le cours d’eau pendant que Grant surveillait la rive pour trouver le meilleur terrain pour grimper. Sur cette berge, la rive n’était pas en pente, mais presque verticale, recouverte d’un réseau paraissant inexpugnable de lianes et de racines. La végétation semblait profiter de la lumière que la faille du ruisseau creusait dans la forêt. 
 

—   Par ici ! décida-t-il, tout à coup, le doigt tendu.
 

Elle releva la tête et examina la rive, sans voir aucune brèche dans la densité de la végétation.
 

—   Pourquoi ici ? protesta-t-elle.
 

Il poussa un soupir excédé.
 

—   Écoute, Pris, je sais que tu es fatiguée, mais…
 

Jane sentit quelque chose craquer en elle. Elle pivota et se jeta sur lui pour le saisir par l’avant de sa chemise sur lequel elle referma le poing.
 

—   Si tu m’appelles Pris encore une fois, je te colle un gnon ! hurla-t-elle.
 

L’entendre utiliser ce surnom maudit la mettait dans une rage folle et irrationnelle. Elle n’autorisait personne – absolument personne – à la nommer plus d’une seule fois Priscilla, Pris ou même Cilla. Et depuis leur rencontre, ce fichu mercenaire la gonflait sur le sujet. Elle s’était tue jusqu’à présent, parce qu’elle estimait devoir se faire pardonner son coup de genou intempestif, mais elle en avait assez. Elle était fatiguée, effrayée, affamée – bref, elle en avait ras la casquette !
 

Il réagit si vite qu’elle le vit à peine bouger : il saisit d’une main son poignet d’une main et bloqua de l’autre le poing qu’elle levait déjà sur lui. Il se libéra de sa prise sur sa chemise.
 

—   Bon sang! Tu ne pourrais pas la boucler ? Ce n’est pas moi qui t’ai appelée Priscilla. Ce sont tes parents. Si ça te déplait, règle ça avec eux! En attendant, grimpe ! 
 

Elle grimpa, certaine qu’elle allait surement s’effondrer… Elle s’agrippa aux racines, aux rochers, aux buissons ou aux arbustes, se frayant un chemin à travers la végétation, si touffue en cet endroit qu’elle craignait sans cesse de se retrouver nez à nez avec un jaguar aux aguets. Et elle ne le verrait probablement pas avant d’avoir les doigts entre ses crocs ! Elle se souvint alors que les félins aimaient l’eau et passaient l’essentiel de leurs journées sur les rives d’un ruisseau ou d’une rivière. Elle se consola en se jurant que Grant Sullivan lui paierait un jour cette marche forcée !
 

Lorsqu’ils parvinrent enfin au sommet de l’escarpement, ils avancèrent de plusieurs mètres avant que la végétation s’éclaircisse un peu, ce qui rendit leur progression bien plus facile. Lorsque Jane ajusta son sac à dos, elle grimaça en se découvrant de nouveaux bleus. 
 

—   Nous allons rejoindre l’hélicoptère ? demanda-t-elle à mi-voix.
 

—   Non, répondit-il brièvement. II est surveillé.
 

—   Qui sont ces soldats ?
 

Grant haussa les épaules.
 

—   Aucune idée ? Nous sommes tout près de la frontière du Nicaragua. Ce sont sans doute des guérilleros. Ce foutu Pablo nous a vendus.
 

Jane ne s’attarda pas sur la duplicité de Pablo. Elle était bien trop fatiguée pour s’en soucier.
 

—   Où allons-nous ?
 

—   Au sud, dit-il, laconique.
 

Elle grinça des dents. Lui soutirer des informations nécessitait une patience qu’elle n’avait pas.
 

—   Mais encore ?
 

—   À Limon, je pense. Pour l’instant, nous marchons vers l’est. 
 

D’après ce qu’elle connaissait du Costa Rica, l’est n’était pas du tout une région accueillante : vers la côte de la mer des Caraïbes, là où la jungle devenait un véritable marécage. S’ils étaient proches du Nicaragua, Limon était à environ cent soixante kilomètres. Autant dire au bout du monde, pensa-t-elle, effondrée. Combien de temps leur faudrait-il encore marcher pour y parvenir ? Quatre jours ? Cinq ? Elle n’était pas certaine de supporter Mr Joie-de-Vivre pendant tout ce temps. Elle le connaissait depuis douze heures seulement et elle était déjà à moitié morte.
 

—   Pourquoi n’allons-nous pas directement vers le sud sans passer par l’est ? 
 

Il désigna de la tête la direction d’où ils étaient venus. 
 

—   À cause de ces soldats. Turego ne les a pas envoyés, mais il apprendra bientôt notre présence dans le coin et il se lancera à notre recherche. Il ne peut se permettre que le gouvernement découvre sa petite opération clandestine. Aussi, il nous faut aller là où il aura le plus de mal à nous suivre. 
 

C’était logique, bien que Jane en convienne à regret. Elle n’avait jamais été sur la côte orientale du Costa Rica, aussi elle ne savait à quoi s’attendre. Tout valait mieux que retomber aux mains de Turego, même les serpents, les crocodiles et les sables mouvants. Elle s’inquiéterait du marécage une fois qu’elle y serait plongée. Pour l’instant, elle avait des soucis plus immédiats.
 

—   Quand allons-nous nous reposer ? Et manger ? Franchement, Attila, tu as peut-être une vessie aussi grande que le New Jersey, mais pas moi…
 

À nouveau, elle perçut chez lui ce frémissement des lèvres qui indiquait presque un sourire.
 

—   Pas question de nous arrêter maintenant, mais tu peux manger en marchant. Pour le reste, va là-bas derrière…
 

Il lui désigna un gros arbre derrière les racines duquel elle pouvait se dissimuler. Vu qu’une salle de bain équipée était à oublier, ceci ferait l’affaire. Jane se précipita vers l’emplacement indiqué.
 

Quand ils se remirent en marche, il lui tendit quelque chose de dur, sombre et compact : une ration qui lui conseilla de mâchonner. Ça avait un vague goût de viande. Après l’avoir considéré avec suspicion, elle décida de ne pas lui poser de question. Au moins, cela apaisa ses douleurs d’estomac. Elle se sentit mieux après avoir avalé quelques bouchées, qu’elle fit descendre avec de l’eau. Au moins, ses jambes ne lui paraissaient plus être en caoutchouc. Elle vit Grant manger lui aussi, ce qui la rassura un peu quant à son humanité. Ce n’était ni un Alien ni un robot !
 

Pourtant, après plusieurs autres heures de marche, Jane perdit toute énergie. Elle avançait comme un robot, avec la sensation d’être plongée dans l’eau jusqu’aux genoux. La température n’avait cessé de monter, il faisait au moins quarante degrés malgré la protection ombreuse des feuillages. Laminée par l’humidité, elle transpirait abondamment, et ce qu’elle buvait ne suffisait pas à rétablir l’équilibre. Elle s’apprêtait à prévenir Sullivan qu’elle ne pouvait faire un pas de plus lorsqu’il se retourna pour l’examiner d’un œil clinique et impersonnel.
 

—   Reste ici pendant que je vais chercher un abri, décida-t-il. II ne va pas tarder à pleuvoir; mieux vaut que nous nous arrêtions. De toute façon, tu as l’air HS.
 

Jane ôta sa casquette pour s’essuyer le visage de son avant-bras, trop épuisée pour faire un commentaire, elle le regarda disparaître. Comment savait-il qu’il allait pleuvoir ? Bien sûr, il pleuvait tous les jours, aussi il ne fallait pas être prophète pour prévoir la pluie, mais elle n’avait pas entendu le tonnerre qui l’annonçait habituellement.
 

Il revint peu après, la prit par le bras et la conduisit en direction d’une petite butte où plusieurs rochers accumulés témoignaient que le Costa Rica était d’origine volcanique. Il sortit son coutelas de sa ceinture et tailla quelques branches qu’il attacha avec des lianes, étayant sa toiture improvisée par de plus gros piquets fixes dans le sol. II sortit ensuite de son sac ados une légère bâche imperméable qu’il déplia sur l’abri, le rendant ainsi parfaitement étanche.
 

Elle le regardait faire, bouche bée. En quelques minutes, il avait construit un véritable refuge
 

—   Voilà, installe-toi là-dessous et repose-toi, grogna-t-il.
 

Elle obéit et pénétra à l’intérieur, avec un gémissement soulagé lorsqu’elle se débarrassa de son sac. Elle s’étira pour détendre ses muscles douloureux. Au même moment, elle perçut dans le lointain grondé le tonnerre. Elle y durerait ce que faisaient cet homme dans la vie, mais manifestement il connaissait bien la jungle.
 

Il se faufila à son tour à côté d’elle, posa son sac sur le sol. Puis il sembla décider de profiter de la pluie pour manger, il sortit sac deux boîtes alimentaires. Jane se redressa pour les étudier de près.
 

—   Qu’est-ce que c’est ?
 

—   De quoi manger.
 

—   Mais encore ? 
 

Il haussa les épaules.
 

—   Je n’ai jamais cherché à savoir. Suis mon conseil, avale sans te poser de question. C’est nourrissant.
 

Elle posa une main sur la sienne pour l’empêcher d’ouvrir les boîtes
 

—   Attends ! Pourquoi ne pas les garder en cas d’urgence ?
 

—   C’est une urgence. Nous devons manger.
 

—   Oui, mais pas forcément ça. 
 

Il la regarda, le visage durci, l’air exaspéré.
 

—   Cocotte, nous avons le choix entre ces deux boîtes ou bien deux autres exactement pareilles.
 

—   Homme de peu de foi ! ricana-t-elle.
 

Elle attira son sac vers elle, fouilla quelques instants à l’intérieur et en sortit un paquet enveloppé d’une serviette qu’elle avait dérobée. D’un air triomphal, elle l’ouvrit pour exposer deux sandwiches plutôt écrasés mais encore mangeables. Plongeant à nouveau la main dans son sac, elle est également deux canettes de jus d’orange.
 

Elle en tendit une à son compagnon, le visage rougi de plaisir.
 

—   Voilà, déclara-t-elle avec entrain. Ce sont des sandwiches au beurre de cacahuète et à la confiture ! Des protéines et des hydrates de carbone, et le jus d’orange nous donnera de la vitamine C. Que demander de plus ? 
 

Grant accepta le sandwich et la canette qu’elle lui tendait, tout en la dévisageant d’un air incrédule. Il cligna une fois des yeux puis, de manière imprévisible, il éclata de rire. Bon, ce n’était pas vraiment un rire, davantage un gloussement rauque, mais il exhibait ses dents blanches et créait des rides joyeuses à l’angle de ses yeux dorés. Le son éraillé de ce rire provoqua chez Jane un étrange pincement au cœur. Manifestement, il ne riait pas, sans doute sa vie ne lui en donnait-elle pas souvent l’occasion. Elle était à la fois heureuse de l’avoir fait rire et triste de deviner qu’il avait de tels soucis. Elle-même, elle n’aurait pu garder le moral en perdant le sens de l’humour.
 

Attaquant son sandwich à belles dents, Grant apprécia le goût du beurre de cacahuète et le sucre de la gelée. Quelle importance que le pain soit un peu rassis ? C’était un plaisir tout à fait inattendu. Grant s’adossa à son sac et étira ses longues jambes devant lui. Les premières gouttes de pluie frappaient déjà la bâche extérieure. Personne ne pourrait les pourchasser pendant l’averse qui s’annonçait, même si les guérilleros avaient avec eux un Indien. Pour la première fois depuis qu’il avait repéré l’hélicoptère ce matin, Grant se détendit, son instinct aiguisé lui indiquait que pour l’instant, il ne risquait rien.
 

II finit son sandwich et vida ce qui restait dans sa canette, puis il la regarda. Elle léchait avec délicatesse et gourmandise la confiture qui avait coulé sur ses doigts. Lorsqu’elle releva la tête, elle croisa son regard et lui adressa un sourire joyeux qui creusa d’adorables fossettes au creux de ses joues, puis elle retourna à sa toilette.
 

Sans l’avoir voulu, Grant sentit son corps se contracter d’un désir qui le surprit par sa férocité. Cette femme était une charmeuse, d’accord, mais pas du tout du genre auquel il s’était attendu. II croyait trouver une enfant gâtée, ravissante mais écervelée ; au contraire, elle avait du courage et de l’endurance, elle était prête à se jeter dans la jungle armée d’un sandwich au beurre de cacahuète et d’une canette de jus d’orange. Elle avait également pensé à enfiler des vêtements pratiques, des bottes résistantes, une chemise noire et un pantalon kaki. Bien sûr, ce n’était pas la pointe de la mode, mais alors qu’il rampait derrière elle, Grant avait été plusieurs fois distrait par la façon dont le pantalon moulait les rondeurs de son derrière. Il n’avait pu s’empêcher d’apprécier d’un regard masculin et appréciateur ces délicieux appâts.
 

Cette fille était pleine de contradictions. Née dans la meilleure société, habituée à la jetset, elle s’était débrouillée pour que son père la déshérite. Elle avait été la maitresse de George Persall, mais il n’y avait rien de dur dans son visage, au contraire, elle avait l’air aussi innocente qu’une enfant. Sous ses sourcils bruns, ses yeux brillaient d’un enthousiasme juvénile et d’un amour immodéré de la vie. Une perpétuelle expression de malice se mêlait à la sensualité qui se dégageait d’elle. Elle avait de longs cheveux d’ébène, emmêlés et broussailleux, qui retombaient lourdement sur ses épaules et qu’elle repoussait de son visage sans égard. De grands yeux noirs, légèrement en amande, éclairaient un visage dont les pommettes ciselées suggéraient un ancêtre indien. De minuscules taches de rousseur marquées son nez et ses joues. Elle avait aussi une bouche douce et renflée, avec une lèvre inférieure généreuse qui lui donnait une expression sensuelle. Au final, on ne pouvait dire qu’elle soit vraiment belle, mais elle possédait une fraîcheur et un piquant qui la distinguaient des autres femmes.
 

De plus, Grant n’avait jamais été aussi intime avec un autre genou féminin
 

Cette idée le mettait en colère, même à présent. Déjà, il était contrarié de s’être rendu vulnérable à un coup pareil : il s’était laissé vaincre par un poids plume. De plus, il s’agissait d’une colère masculine et purement instinctive. Il ne cessait de surveiller ses genoux dès qu’elle s’approchait de lui. Qu’elle se soit défendue ainsi démontrait qu’elle avait pratiqué les arts martiaux. Et c’était une autre contradiction : pourquoi une jeune fille de la bonne société s’entraînait-elle à l’autodéfense ? Certaines pièces du puzzle ne correspondaient pas, et Grant n’aimait pas cela du tout.
 

D’ailleurs, toute cette opération le consternait. Leur situation n’était pas très loin d’être brillante, même s’ils se trouvaient à peu près en sécurité pour le moment. Ils avaient probablement semé les soldats, d’où qu’ils viennent, mais il serait plus difficile d’échapper à Turego. Et il ne s’agissait plus uniquement du microfilm. Turego avait opéré sans l’accord du gouvernement, et si Miss Priscilla – la fille de James Hamilton – se plaignait de lui, les répercussions pourraient lui coûter son poste. Peut-être même sa liberté. 
 

Grant s’était engagé à la libérer, mais il ne s’agissait plus d’une simple opération commando comme il l’avait prévue. Dès qu’il avait vu Pablo, négligemment appuyé contre son appareil, il avait compris que quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas le style du pilote d’attendre avec une telle décontraction. Grant le connaissait depuis longtemps, il l’avait toujours vu sur le qui-vive à l’heure d’un rendez-vous, assis dans l’hélicoptère, pales tournantes, prêt à décoller. Son attitude trop relaxée l’avait aussitôt alerté. C’était aussi flagrant qu’un écriteau autour du cou. Peut-être que Pablo avait cherché à le prévenir du danger. Il ne pourrait jamais en être certain.
 

Maintenant, il lui faudrait faire traverser la jungle à une femme – non entrainée –, sortir de cette région montagneuse en direction du Sud, pour rejoindre les marécages, avec Turego sur les talons. Avec un peu de chance, d’ici un jour ou deux, ils rencontreraient un village où ils trouveraient un moyen de locomotion, cela dépendrait de la proximité de leurs poursuivants.
 

En plus, il ne pouvait faire confiance à cette satanée fille. Elle avait désarmé ce soldat bien trop facilement, sans même paraître affolée de la situation. Cette attitude n’était pas normale. Jane n’était pas ce qu’elle prétendait être, ce qui la rendait dangereuse.
 

II se méfiait d’elle, pourtant, il ne pouvait s’empêcher de l’admirer. Elle était foutrement désirable, aussi exotique et luxuriante qu’une orchidée sauvage ! Que serait-ce de coucher avec elle ? Se servait-elle de ses courbes sensuelles pour faire tout oublier à un homme ? Combien d’entre eux avait-elle séduits avec cette expression si fraîche et innocente ? Turego lui-même avait-il perdu la tête – sachant qu’il pourrait la forcer, mais préférant le défi de la convaincre à se donner de son plein gré ? Dans le cas contraire, comment avait-elle réussi à le contrôler ? Non, rien ne sonnait juste, à moins que cette Catwoman ait l’habitude de s’attaquer aux hommes les plus dangereux et les réduire à sa merci afin de flatter son ego.
 

Grant ne voulait pas lui donner une telle influence sur lui. Elle n’en valait pas la peine. Malgré l’expression enchanteresse de ses yeux sombres, elle n’en valait pas la peine. Il n’avait pas besoin de complications de ce genre. Il voulait juste la sortir de là, toucher l’argent que son père lui avait promis et regagner la solitude de sa ferme. Il retrouvait déjà l’attraction de la jungle, ainsi que l’excitation presque sexuelle du danger. Le fusil devenait une prolongation naturelle de son corps, le coutelas retrouvait sa place au creux de sa paume comme si jamais il ne l’avait lâché. Tous ces anciens gestes, ses anciens réflexes étaient encore là, il se demanda amèrement s’il réussirait un jour à oublier ce mode de vie, ce côté obscur qui brûlait en lui. La fièvre du combat était dans son sang, il aurait probablement tué le soldat qui les avait interceptés si Priscilla ne l’avait pas désarmé à temps.
 

Était-ce une part de cette folie combative qui l’animait d’un si violent désir de se jeter sur elle, de la posséder et de s’anéantir dans un plaisir sans lendemain ? En partie, sans doute, pourtant son attraction avait débuté des heures plus tôt, sur le plancher de sa chambre, à la plantation, lorsqu’il avait senti un sein ferme sous ses doigts. À ce souvenir, il aurait voulu savoir à quoi ressemblait sa poitrine, avait-elle des petits seins coniques ou bien des globes opulents aux courbes généreuses ? Avait-elle de petits tétons roses ou de larges mamelons bruns ? En sentant son sexe durcir, il se souvint avec sarcasme qu’il n’avait pas eu de femme depuis longtemps. C’était tout à fait normal qu’il soit excité. Après tout, tant mieux si tout fonctionnait encore à ce niveau-là. 
 

Elle s’étira et cligna des yeux comme une chatte ensommeillée. Puis elle se pelotonna sur le sol, la tête posée sur son bras plié, et déclara en étouffant un bâillement :
 

—   Je vais dormir un peu.
 

Il la dévisagea, les yeux étrécis. Cette extraordinaire faculté d’adaptation était louche, songea-t-il. Elle aurait dû se plaindre en permanence, ronchonner sur l’inconfort de la situation au lieu de s’étendre calmement pour un somme. 
 

D’un autre côté, dormir était une sacrément bonne idée. 
 

Grant regarda autour de lui. La pluie était devenue un véritable déluge, qui transformait la jungle en un fleuve de boue. Les trombes d’eau auraient dû drainer le sol de tous ses composants nutritifs, et pourtant la forêt était florissante. Un autre paradoxe. Dans leur cas particulier, la pluie les protégeait de toute intrusion. Ne risquant rien, il s’autorisa donc à reconnaître sa fatigue musculaire. Il pouvait tout aussi bien se reposer. Il s’éveillerait dès que la pluie cesserait, la cessation du tambourinement sur la bâche l’alerterait.
 

Il secoua Priscilla par l’épaule. Elle releva la tête, l’air endormi
 

—   Mets-toi plus au fond, ordonna-t-il. Laisse-moi la place de me coucher aussi
 

Sans discuter, elle écarta, puis s’étira de toute sa taille avec un gémissement d’extase. Il poussa alors de sac à dos de côté, puis s’allongea auprès d’elle, son corps imposant formant un rempart entre elle et la pluie. Étendu sur le dos, un bras épais derrière la tête. Il ne fit pas comme elle, il ne s’étira pas, il ne bâilla pas, il ne soupira pas. Il se contenta de rester immobile, les yeux fermés, et s’endormit très vite.
 

Jane ouvrit des yeux ensommeillés pour étudier le profil altier de son compagnon. Elle remarqua la cicatrice qui lui marquait la pommette gauche. Comment l’avait-il obtenue ? Sa joue était ombrée d’une barbe de plusieurs jours, d’une teinte plus foncée que ses cheveux. Il avait des sourcils et des cils si sombres que, dans leur écrin, ses prunelles paraissaient plus claires, jaunes comme celle d’un aigle.
 

Elle frissonna, la pluie avait rafraichi l’atmosphère après la chaleur intense de la journée. D’instinct, elle se rapprocha du corps tiède allongé à ses côtés. Une vraie bouillotte ! Elle se sentait en parfaite sécurité près de lui ! Jamais elle n’avait ressenti un tel bien-être depuis ses neuf ans. Avec un autre petit soupir, elle se rendormit t.
 

Bien plus tard, la pluie cessa d’un seul coup et Grant se réveilla instantanément, comme si un interrupteur venait d’être actionné. Les sens en alerte, il voulut se redresser, lorsqu’il se rendit compte du corps lové à ses côtés : Priscilla utilisait son épaule comme oreiller, elle avait le bras en travers de sa poitrine. Grant en resta pétrifié de stupéfaction. Comment avait-elle pu ainsi l’approcher sans le réveiller ? Il avait le sommeil aussi léger qu’un chat, le moindre bruit ou mouvement l’alertait – et pourtant cette fichue femme lui était quasiment grimpée dessus sans qu’il cligne de l’œil. Voilà qui avait dû la désappointer, songea-t-il avec rage. Sa colère était essentiellement dirigée contre lui-même, parce que cet incident lui indiquait à quel point il était devenu laxiste au cours de la dernière année. Un tel relâchement pouvait leur coûter la vie.
 

Pourtant, il ne bougea pas, conscients de la plénitude des seins pressés contre son flanc. Elle était douce et voluptueuse, avec une jambe surélevée sur sa cuisse. Il n’avait qu’une envie, rouler sur lui-même et se placer entre ses jambes. Cette image lui colla une sueur froide. Bon Dieu ! Elle serait humide, brûlante, serrée sur lui comme un étau de feu. Il serra les dents pour maitriser le désir qui lui durcissait le ventre. Même si elle manquait de distinction, elle était toute féminité, il la voulait nue et frémissante sur lui avec une intensité qui le faisait trembler. La tension nouait chacun de ses muscles.
 

Il fallait qu’il bouge sinon il allait la prendre ici même, sur le sol rocheux. Écœuré de constater à quel point elle le troublait, il libéra son bras et la secoua par l’épaule.
 

—   Nous devons y aller, annonça-t-il sèchement.
 

Elle marmonna quelques mots, le front plissé, mais sans ouvrir les yeux. Quelques secondes plus tard, elle se détendit et se rendormit instantanément. 
 

Impatienté, il la secoua plus fort.
 

—   Hey, debout.
 

Elle roula sur le ventre avec un profond soupir, la tête enfouie sur ses deux bras pliés comme si elle cherchait une position plus confortable.
 

—   Allons, réveille-toi, insista-t-il. Nous avons une longue route devant nous. Debout !
 

Elle repoussa sa main d’un geste agacé, comme il s’agissait d’un insecte qui la dérange. Exaspéré, Grant l’empoigna par les épaules pour l’asseoir, avant de la secouer avec vigueur.
 

—   Bon sang, tu te lèves oui ou non ! Debout, cocotte, il faut repartir.   
 

Elle finit par ouvrir les yeux et cligna des paupières, plusieurs fois, sans esquisser le geste de se redresser. Il jura entre ses dents, la prit par les poignets et la releva de force.
 

—   Maintenant, ne bouge plus, je vais ranger nos affaires. Et pousse-toi de là.
 

Il la fit se retourner et l’expédia en dehors de l’abri d’une bonne claque sur les fesses, puis il s’activa pour commencer à démonter leur campement.
 






Chapitre 4
 

Jane s’était immobilisée en recevant une claque sur les fesses. Bien réveillée cette fois, elle fut choquée par cette familiarité inattendue.
 

—   Tu n’avais pas besoin de faire ça.
 

—   Faire quoi ? demanda-t-il, machinalement.
 

Il était absorbé par sa tâche, rouler la bâche, et ne lui prêtait aucune attention.
 

—   Me frapper ! Il aurait suffi de me dire « debout » ! 
 

Grant la dévisagea avec incrédulité.
 

—    Oh, je vous prie de m’excuser, votre altesse, déclara-t-il.
 

Sa voix à l’accent traînant donna à Jane envie de l’étrangler. 
 

—   Je vais me répéter : Priscilla, ma chèèère, votre temps de repos est terminé, mais il est temps que nous partions… 
 

Il s’interrompit avant de hurler :
 

—   Hey ! Bon sang !
 

Il baissa la tête juste à temps, évitant le poing qui volait déjà vers lui. D’un geste brusque, il lui empoigna le poignet et lui tendit le bras, bloquant en même temps le coup qu’elle lui envoyait de l’autre côté. Elle l’avait atteint au bras avec une telle force qu’elle aurait pu lui casser le nez en le frappant au visage. 
 

Elle explosa de fureur enragée, se jetant sur lui de tout son poids. Il la maîtrisa.
 

—   Bon Dieu ! s’énerva-t-il. Qu’est-ce qui te prend encore ?
 

—   Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça ! cracha-t-elle, furibonde.
 

Elle se débattit pour libérer ses poignets afin de le frapper une fois de plus. Haletant, il la fit basculer sur le sol et s’installa sur tel à califourchon, en lui maintenant les mains au-dessus de la tête. Cette fois, il prit bien garde de rester hors de portée de son genou. Elle gesticulait toujours comme une furie, il avait l’impression de se battre avec une pieuvre. Il finit cependant par l’immobiliser.
 

Il lui jeta un regard noir
 

—   Tu m’avais juste demandé de ne pas t’appeler Pris, précisa-t-il.
 

—   Eh bien, je refuse également Priscilla, articula-t-elle avec rage toujours aussi en colère.
 

—   Écoute, je ne suis pas devin. Comment suis-je censé t’appeler ?
 

—   Jane ! hurla-t-elle. Je m’appelle Jane. Personne ne m’a jamais appelée Priscilla.
 

—   D’accord. II te suffisait de me le dire. Et j’en ai ras la frange que tu t’excites comme ça, compris ? Je risque de réagir violemment et de te faire mal avant même de le réaliser. Alors, réfléchis avant de recommencer à m’attaquer. Maintenant, si je ne te lâche, est-ce que tu vas te comporter de façon sensée ?
 

Jane le fixait toujours d’un air mauvais, mais il pesait de tout son poids sur son bras meurtri, la douleur devenait insupportable.
 

—   D’accord, admit-elle, avec hargne.
 

Il se leva lentement puis l’étonna en lui tendant une main secourable, qu’elle se surprit à accepter.
 

Les yeux dorés de Grant s’illuminèrent soudain d’un éclat d’humour.
 

—   Jane, hein ? dit-il d’un air pensif, en examinant la jungle qui les entourait.
 

Elle lui jeta un regard menaçant avant de le prévenir :
 

—   Ne t’avise pas de faire cette plaisanterie éculée « Moi Tarzan, toi, Jane ». Je l’entends depuis la maternelle… 
 

Elle s’arrêta quelques secondes pour réfléchir avant de reconnaître :
 

—   C’est quand même mieux que Priscilla.
 

Il grogna une réponse vague puis se retourna pour achever de rouler la bâche. Au bout d’un moment, Jane avança pour l’aider. Il lui jeta un coup d’œil, sans rien dire. Il n’était vraiment pas bavard, pensa-t-elle, il ne cherchait guère à approfondir leur relation. Mais il avait risqué sa vie pour la délivrer et il ne l’avait pas abandonnée, alors qu’elle savait parfaitement qu’il avancerait bien plus vite en étant tout seul. Et puis, il avait dans les yeux un regard désabusé et de méfiant, une sorte de vide, comme s’il en avait trop vu pour regarder fois où confiance en l’humanité. Cette expression donnait à Jane envie de le prendre dans ses bras pour le consoler, et le protéger… Elle baissa la tête pour qu’il ne remarque pas qu’elle s’adoucissait, puis elle ricana intérieurement cet air ridicule de se sentir aussi protectrice envers un homme manifestement aguerri et capable de se débrouiller seul. Mais elle avait également connu, à un moment dans sa vie, ce sentiment de solitude, incapable de faire confiance à quiconque, sauf à ses parents… Elle se souvenait du cauchemar alors enduré, la peur solitaire, et elle souffrait pour lui.
 

Lorsque trace de leur campement eut disparu, il boucla son sac à dos et passa son fusil sur l’épaule pendant que Jane cachait ses cheveux sous sa casquette. Puis, se penchant, Grant souleva le sac de Jane pour le lui donner. Un froncement d’incrédulité lui plissa le front.
 

—   Qu’est-ce que tu as mis dans ce sac ? marmonna-t-il. Il pèse au moins dix kilos de plus que le mien.
 

—   J’ai pris tout ce dont j’avais besoin, répliqua-t-elle sèchement.
 

Elle récupéra son sac et le passa sur son épaule, du côté où la lanière n’était pas cassée. Elle l’attacha aussi bien que possible autour de sa taille.
 

—   Mais encore ? insista Grant.
 

—   Des trucs… 
 

D’accord, ses provisions n’étaient pas à la norme militaire, mais elle préférait nettement les sandwiches au beurre de cacahuète aux boîtes de rations alimentaires et elle craignait qu’il lui demande de renverser le contenu de son sac pour en faire le tri, décidant ce qui était à garder ou à jeter. Pas question ! Elle le fixa d’un air buté, les dents serrées.
 

Les mains sur les hanches, Grant étudia le visage exotique levé vers lui, lèvre boudeuse, expression rebelle, délicate mâchoire en avant. Jane paraissait prête à se battre une fois de plus avec lui. Il poussa un soupir résigné : bon sang, il n’avait jamais rencontré de femme plus entêtée ni plus pénible !
 

Il détacha son propre sac et marmonna :
 

—   Enlève ça, je vais te le porter, tu prendras le mien.
 

Elle releva davantage le menton.
 

—   Je peux très bien me débrouiller avec mes affaires.
 

—   Arrête de discuter, tu nous fais perdre du temps. Cet excès de poids va te ralentir et tu es déjà fatiguée. Donne-moi ça, en plus, il faut que je répare ta lanière avant que nous partions.
 

Elle obéit à contrecœur, faisant glisser sa courroie pour lui tendre son sac, prête à lui sauter dessus s’il cherchait à vider son contenu. Au contraire, il sortit de son sac à dos une grosse aiguille et du fil solide, dont il se servit pour réparer la bride cassée.
 

Stupéfaite, Jane regardait ces mains viriles réparer l’attache avec une habileté qui lui faisait envie. Elle savait à peine recoudre un bouton, et encore, elle s’arrangeait généralement pour se planter son aiguille dans le doigt !
 

Elle s’accroupit pour le regarder faire de plus près.
 

—   Il y a des cours de couture à présent dans l’armée ? demanda-t-elle.
 

Il lui jeta un autre regard détaché.
 

—   Je ne suis pas dans l’armée.
 

—   Peut-être, admit-elle, mais tu as été soldat, pas vrai ? 
 

—   Il y a longtemps.
 

—   Où as-tu appris à coudre ? 
 

—   Par hasard. C’est souvent bien pratique.
 

Il coupa son fil d’un coup de dents et rangea ses affaires dans son nécessaire. Puis il se releva.
 

—   Allons-y, maintenant. Nous avons déjà perdu beaucoup trop de temps.
 

Jane récupéra le sac à dos qui restait et se mit à le suivre, elle n’avait pas d’alternative. Elle fixa machinalement les épaules carrées qui la précédaient, puis baissa les yeux. Jamais elle n’avait connu d’homme aussi physiquement puissant. Grant semblait n’avoir aucune faiblesse, il n’était pas affecté par la moiteur ambiante. Elle, au contraire, elle transpirait abondamment et sentait s’efforce diminuer à vue d’œil. Il avait de longues jambes musclées qui se mouvaient sans effort apparent, ses muscles gonflés apparaissaient sous la toile de son pantalon à chaque foulée. Jane n’arrivait pas à le quitter des yeux. Elle le suivait comme un automate, emboitant chacun de ses pas dans les siens. C’était ainsi plus facile, elle pouvait tenter d’ignorer les protestations de son corps épuisé. 
 

Grant s’arrêta une seule fois pour boire une longue gorgée de sa gourde, qu’il tendit ensuite à Jane sans mot dire. Elle l’accepta en silence, sans même se donner la peine d’essuyer le goulot, elle se désaltéra à son tour. Pourquoi s’inquiéter de boire après lui ? Elle avait des soucis plus graves que d’attraper des microbes. Ensuite, ils reprirent leur harassant périple.
 

La marche de Grant obéissait à une logique que Jane trouvait incompréhensible. Chaque fois qu’un choix se présentait entre deux chemins, il optait pour le plus difficile, le plus escarpé, le plus touffu, le plus élevé… Jane déchira son pantalon en glissant dans un ravin qui, vu d’en haut, paraissait un vrai suicide. Elle suivit pourtant sans protester. Ce n’était pas qu’elle manquait de complaintes, mais elle était bien trop fatiguée pour les énoncer à haute voix. Elle avait depuis longtemps dépensé l’énergie du court somme dont elle avait bénéficié. Elle souffrait de partout : du dos, des jambes, des bras, si meurtris qu’elle avait du mal à les remuer. Même ses yeux brulés par la sueur étaient douloureux. Mais elle ne demanda pas à Grant de s’arrêter. Même si son allure rapide la tuait, elle ne voulait pas le ralentir davantage, déjà convaincue qu’il n’avançait pas à son rythme habituel à cause d’elle. Il était bien entraîné, endurant, capable de traverser la jungle sans même prendre du repos à la nuit tombée. Elle admirait sa force et son expérience, jamais elle n’avait connu un homme comme lui. Il est puis il était beau, avec son corps magnifique et ses yeux d’aigle qui attestaient de ses étonnantes compétences sur le terrain.
 

Comme s’il lisait dans ses pensées, il se retourna et l’observa avec attention, évaluant son état de fatigue avec acuité.
 

—   Tu peux encore faire un ou deux kilomètres.
 

Seule, certainement pas, mais dès qu’elle croisa ses yeux d’or, elle refusa de l’admettre. Elle leva le menton et ignora la protestation de ses muscles.
 

—   Bien sûr.
 

Une expression fugace – que Jane ne sut déchiffrer – passa sur le visage de Grant.
 

—   Donne-moi ton sac, grommela-t-il.
 

Il revint jusqu’à elle, ouvrit d’un geste vif les sangles du sac à dos, et la libéra de son fardeau. Jane s’y agrippa, enroulant ses deux bras autour avant de protester avec ferveur :
 

—   Je peux le porter. Je ne me suis pas plainte, que je sache. 
 

Il fronça les sourcils et récupéra son sac manu militari.
 

—   Réfléchis un peu, aboya-t-il. Si tu t’effondres d’épuisement, il faudra aussi que je te porte.
 

L’argument était sans réplique. Sans un mot de plus, il tourna les talons et se remit en marche. Elle trouva bien plus facile de le suivre sans le sac qui pesait sur son dos, mais elle était vexée de son manque d’endurance qui compliquait la tâche de son sauveur. Depuis des années, Jane avait mis un point d’honneur à être autonome, consciente que sa vie en dépendait, au sens littéral. Jamais elle n’avait attendu qu’on la prenne en charge. Elle avait toujours foncé la tête la première à travers les épreuves de l’existence, relevant tous les défis qu’elle rencontrait, parce qu’ils étaient à ses yeux le sel de la vie. Elle partageait volontiers le plaisir, mais se chargeait seule de régler les problèmes. Devoir aujourd’hui dépendre d’autrui la perturbait profondément. .
 

Ils arrivèrent à un nouveau ruisseau, aussi étroit que le précèdent, mais plus profond. À certains endroits, l’eau devait atteindre les genoux. Elle cascadait sur les rochers et paraissait délicieusement fraîche. Jane songea au bonheur que ce serait d’asperger son corps en sueur. Les yeux fixés sur le ruisseau, elle trébucha sur une racine et se rattrapa de la main au tronc d’un arbre, écrasant en le faisant quelque chose de visqueux. Elle poussa une exclamation horrifiée.
 

—   Berk !
 

Elle s’essuya avec une feuille. Grant s’arrêta et se retourna.
 

—   Que se passe-t-il ?
 

—   J’ai écrasé un insecte… 
 

Elle examina sa paume souillée, la feuille ne l’avait pas suffisamment nettoyée. Le nez plissé de dégoût, elle se tourna vers Grant et proposa :
 

—   Je pourrais peut-être la laver dans le ruisseau ?
 

Il examina les alentours avec soin, des deux côtés du ruisseau.
 

—   D’accord. Viens par ici.
 

—   Non, je peux descendre directement, dit-elle. 
 

La berge était à quelques mètres, et les broussailles plutôt éparses. Elle marcha avec prudence entre les ronces d’un arbre énorme, se retenant à une branche basse pour garder l’équilibre
 

—   Attention ! cria brusquement Grant.
 

Surprise, Jane se figea, puis elle se tourna pour l’interroger du regard. Un poids incroyablement lourd lui tomba sur ses épaules. Un corps long et sinueux s’enroulait déjà autour de son buste. Plus étonnée qu’effrayée, elle poussa un petit cri, croyant qu’une grosse liane venait de se détacher. Puis elle vit une tête triangulaire se redresser. 
 

—   Grant. Grant ! Au secours!
 

Haletante de terreur, la gorge serrée, elle s’agrippa au serpent et essaya de s’en débarrasser. En vain. Le monstre, lentement mais sûrement, resserrait ses anneaux mortels autour d’elle, décidé à lui broyer les os. Les jambes immobilisées, elle bascula et roula sur le sol. Au milieu de ses hurlements affolés, elle entendit vaguement Grant jurer, mais les sons lui parvenait étouffés, de plus en plus distants. Tout se brouilla devant ses yeux en un kaléidoscope de bruns et de verts – la terre et les arbres. Avec en plus le visage furieux de Grant, aux traits tordus. Il lui criait des mots qu’elle n’entendait pas. Il ne lui restait que la force de se défendre contre le corps sinueux enroulé autour d’elle. Elle avait une épaule et un bras libre, mais le boa resserrait son étreinte autour de sa cage thoracique. Tout à coup, Jane vit la gueule monstrueuse se rapprocher de son visage. Elle poussa un long cri éperdu et tenta de l’écarter de sa main libre, mais le souffle commençait à lui manquer… 
 

Une large main brune saisit la tête du serpent, il y eut un éclair argenté.
 

Le boa relâcha légèrement l’étau de ses anneaux mortels en se tournant vers ce nouvel agresseur. À nouveau, il y eut un éclat d’argent et Jane sentit un jet humide lui éclabousser le visage. Elle réalisa qu’il s’agissait du coutelas de Grant. Celui-ci jurait comme un charretier en se colletant avec le serpent, qu’il chevauchait à même le sol. Et Jane continuait à se débattre.
 

—   Bon sang, ne bouge pas ! hurla Grant. Je vais finir par te blesser.
 

Comment ne pas bouger ? Pensa-t-elle, ulcérée, alors qu’elle était prisonnière des contorsions du boa. De toute façon, elle avait bien trop peur pour réfléchir de façon cohérente, elle ne comprit pas que l’animal se débattait dans les affres de la mort, même en voyant Grant lui couper la tête. Il la rejeta de côté et commença à libérer Jane de l’horrible étreinte du corps inerte et risque. Elle sut alors que la bête était morte. Elle cessa de bouger et resta immobile, allongée sur le sol, sans force, le visage livide marqué de taches de rousseurs foncées sur le nez et les pommettes, les yeux fixés sur Grant.
 

Il lui passa les mains sur les bras, les côtes, et demanda :
 

—   C’est fini, dit-il d’une voix rauque. Rien de cassé ? 
 

Jane était incapable de prononcer un mot, la gorge serrée, la poitrine comprimée. Elle ne pouvait rien faire d’autre que rester étendue à le regarder, ses yeux sombres brillants de terreur. En voyant ses lèvres trembler comme celles d’une enfant effrayée, Grant faillit la prendre dans ses bras pour la consoler. Mais avant même qu’il lève la main, elle trouva la force de se reprendre et leva le menton dans un geste qui lui était familier.
 

—   Ça va aller, articula-t-elle avec peine.
 

Elle avait une voix éraillée mais déjà, elle sera ainsi et repoussa ses cheveux de son visage. Elle parut faire un bref état des dommages et commença à dire :
 

—   Je me sens courbaturée, mais rien de…
 

Tout à coup, elle s’interrompit, et regarda le sang qui recouvrait sa main et son bras.
 

—   Je suis couverte de sang, dit-elle d’une voix horrifiée et tremblante. Grant, j’ai du sang partout…
 

Elle leva les yeux sur lui, comme pour lui demander confirmation.
 

—   C’est celui du serpent …
 

S’il pensait la rassurer, il se trompait, elle le fixa avec un dégoût frénétique.
 

—   Oh,
mon Dieu !
 

Elle bondit sur ses pieds et s’examina avec attention. Sa chemise noire était humide et collante, son pantalon kaki maculé de taches sanglantes, ses deux bras couverts de sang. Jane sentit la bile lui remonter dans la gorge en se souvenant du jet qui lui avait éclaboussé le visage. Elle y porta les mains et trouva sa peau poissée d’un liquide visqueux. Elle en avait même dans les cheveux !
 

Elle se mit à trembler de tout son corps, de grosses larmes goûtant sur ses joues.
 

—   Il faut que j’enlève ça, hurla-t-elle, d’une voix hystérique. Il faut que je me lave. Il y a du sang partout sur moi et ce n’est pas le mien ! J’en ai partout, même dans les cheveux ! Même dans les cheveux !
 

Elle éclata en sanglots et se précipita vers le ruisseau. Avec un juron, Grant tenta de la retenir, mais dans son empressement à se nettoyer, elle lui échappa et trébucha sur le cadavre du boa. Elle s’écroula lourdement sur le sol. Cette fois, Grant se jeta sur elle et la maintint en place d’une poigne douloureuse avant qu’elle puisse s’écarter. Elle se débattit, mêlant sanglots supplications et jurons dans une litanie frénétique.
 

—   Jane, ça suffit ! Je vais t’aider à te nettoyer. Arrête de gigoter et laisse-moi te retirer tes bottes, d’accord ?
 

Comme elle ne l’écoutait pas, il dut la maintenir d’une main le temps de lui enlever ses bottes de sa main libre. Alors qu’il ôtait également les siennes, elle se mit tout à coup à pleurer de façon incoercible. Il la fixa d’un air sombre. Elle avait jusque-là affronté le danger avec un calme surprenant, il ne s’attendait pas à la voir dans un tel état. Elle s’était plutôt bien contrôlée avant de remarquer qu’elle était couverte de sang. Manifestement, elle avait atteint les limites de son endurance. Il enleva ses bottes puis, revenant à Jane, il la débarrassa de son pantalon. Il la souleva ensuite dans ses bras comme une enfant et descendit avec elle jusqu’à la rive avant d’avancer dans le ruisseau, sans se préoccuper d’être trempé.
 

Lorsqu’il fut immergé jusqu’à à mi-mollet, il mit Jane debout dans le ruisseau et commença l’asperger d’eau, nettoyant le sang de ses jambes. Il fit ensuite couler de l’eau sur ses bras et sa tête, inondant la chemise noire qu’elle portait. Elle se laissa faire docilement, en silence, les toujours en pleurs. Les larmes sur ses joues se mêlaient aux traces sanglantes.
 

—   Ça va aller, ma belle, murmura-t-il gentiment.
 

Il la poussa doucement à s’asseoir dans l’eau pour pouvoir lui laver les cheveux. Elle se laissa faire en clignant des paupières, les yeux toujours fixés sur lui. Il sortit un mouchoir de sa poche arrière, le mouilla, et lui nettoya le visage. Elle paraissait plus calme à présent, il aida à se remettre debout.
 

—   Voilà, tu es toute propre…
 

Il s’interrompit en voyant les traces rouges qui continuaient à dégoutter. Sa chemise étant inondée de sang, il ne pourrait la laver qu’en la lui ôtant. Sans hésitation, il détacha le premier bouton.
 

—   Il faut l’enlever, indiqua-t-il, d’une voix toujours calme et rassurante. Ce sera plus facile.
 

Elle se laissa faire sans détourner les yeux, il termina de déboutonner la chemise et la fit glisser de ses épaules, il la rinça avant de la jeter sur la rive. Jane le fixait toujours comme s’il était sa seule bouée de sauvetage dans un océan de folie.
 

Mais alors, Grant baissa les yeux, il vit sa poitrine nue et sentit sa bouche s’assécher. II s’était interrogé sur la forme de cette poitrine et voilà qu’il la découvrait, il avait la sensation d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac. Ses seins ronds et pleins, légèrement plus lourds qu’il ne l’avait imaginé, couronné de petits tétons bruns. Il aurait voulu se pencher et poser sa bouche dessus, afin de les goûter ! Jane aurait aussi bien pu être nue, elle ne portait qu’un slip en soie blanche que l’eau rendait transparent. Grant distingua les boucles brunes cachées sous le tissu, il sentit son sexe durcir de désir. Elle était superbement faite, avec de longues jambes et des hanches galbées, et la souplesse musculeuse d’une danseuse. Des épaules droites, des bras fins, mais solides, une poitrine tentatrice. Il rêva de lui écarter les jambes pour la prendre, ici, maintenant, plonger en elle et tout oublier dans une jouissance aphrodisiaque. Il ne se souvenait pas avoir jamais désiré une femme à ce point. Il appréciait le sexe, bien sûr, mais c’était pour lui un plaisir uniquement physique, que n’importe quel corps féminin à sa disposition pouvait satisfaire. Il n’était même pas difficile concernant ses partenaires, qu’elles soient propres et à peu près présentables lui suffisait. Mais pas cette fois. Cette fois, il voulait Jane, et rien qu’elle, il voulait son corps contre le sien, ses seins au creux de ses mains, sa bouche sous la sienne, son sexe resserré sur sa queue dans un étau de feu.
 

Avec un sursaut, il détourna son regard et se pencha pour tremper une fois de plus son mouchoir dans l’eau. Malheureusement, c’était encore pire : à présent, il avait les yeux à hauteur de ses cuisses. Il se redressa brusquement, versa de l’eau sur sa poitrine d’un geste délicat, et serra les dents en voyant les mamelons réagir et durcir dès qu’il y toucha.
 

—   Voilà, dit-il d’une voix éraillée. Tu es propre.
 

Il jeta son mouchoir sur la berge, en direction de sa chemise trempée.
 

—   Merci, murmura-t-elle tandis que de nouvelles larmes ruisselaient sur ses joues.
 

Avec un petit gémissement étranglé, elle se jeta contre lui, elle lui passa les bras autour de la taille et enfouit son visage contre son torse, rassurée par le battement régulier de son cœur, sa chaleur physique. Par sa seule présence, cet homme éloignait la peur qu’elle ressentait. Enfin en sécurité, elle ne souhaitait plus que rester serrée contre lui et tout oublier.
 

Grant fit glisser ses mains sur le dos nu de sa compagne, ses paumes rugueuses caressant la pose satinée comme s’il en savourait la douceur. Elle ferma les yeux et se blottit contre lui, inhalant le parfum spécifique de ce puissant corps masculin. Elle se sentait étrangement enivrée, désorientée, elle aurait voulu s’accrocher à lui comme s’il s’agissait du seul point d’ancrage qui lui reste au monde. Elle avait le corps traversé d’étranges sensations, l’eau fraîche lui caressait les chevilles et les pieds, la légère brise faisait légèrement frissonner sa peau nue et mouillée et surtout le contact de cet homme, si solide et si chaud. Une chaleur inaccoutumée s’attardait dans le sillage de ses mains qui malaxaient son dos, de la nuque aux reins. Puis une main revint jusqu’à sa gorge, un pouce passa sous son menton, Jane sentit les autres doigts dans ses cheveux. Elle renversa la tête pour le regarder en face.
 

Il prit tout son temps pour se pencher vers elle et poser sa bouche sur la sienne, inclinant la tête afin d’approfondir le contact avant de refermer les lèvres avec une ferme décision. Il plongea sa langue dans sa bouche, jouant avec la sienne, quêtant une réponse qu’elle se découvrit incapable de lui refuser. Elle n’avait jamais été embrassée de cette façon auparavant, avec une telle autorité, une telle expertise, comme s’il la considérait comme sienne. C’était un retour à l’âge de pierre, quand les mâles dominants choisissaient leurs compagnes à la force du poignet. Un peu inquiète, elle tenta vaguement de se libérer, mais il la maintint en place d’une force tranquille et recommença à l’embrasser, les deux mains en coupe de chaque côté de son visage. Une fois de plus, elle lui céda et ouvrit la bouche, oubliant même pourquoi elle voulait y échapper un instant plus tôt.
 

Depuis son divorce, Jane avait reçu de nombreux baisers, parce que nombreux étaient ceux qui avaient tenté de la séduire, mais toujours, elle était restée de marbre devant leurs avances. Alors, si elle n’avait pas réagi aux hommes les plus sophistiqués du monde des affaires, pourquoi cet aventurier brutal, mercenaire sans doute, la faisait-il ainsi frissonner de plaisir ? Il avait des lèvres dures et brûlantes, une bouche à la saveur additive, une langue audacieuse et savante, et sous ses baisers, Jane se sentait une étrange douleur au creux du ventre.
 

Elle poussa un gémissement de plaisir. En écoutant ce cri qu’il avait su faire naître, Grant resserra encore son étreinte. Elle leva alors les bras jusqu’à ses épaules, puis s’accrocha à sa nuque, afin de de pouvoir rester debout. Il avait beau l’écraser contre son torse, elle aurait voulu se rapprocher encore de lui. Elle sentait les boutons de sa chemise s’incruster sa poitrine nue, mais elle était insensible à la douleur. Elle ne pensait qu’à sa bouche avide, sauvage, à son désir primitif qui n’avait plus aucune contrainte, à ces baisers qui lui meurtrissaient les lèvres. Tout le reste de l’intéresser pas. Elle reconnaissait en feu, soumise à une passion qui lui était étrangère parce qu’elle n’avait jamais connue auparavant. Sa peau vibrait d’anticipation devant ses caresses, et pourtant, chaque geste de ses doigts durs ne faisait qu’intensifier son désir presque douloureux
 

D’une main conquérante, il s’empara de ses seins nus et les caressa doucement de ses doigts rugueux. Ses mamelons pointèrent aussitôt sous son pouce. Jane faillit crier, surprise par l’éclair incendiaire qui s’allumait en elle. Jamais elle n’avait ressenti cela, elle ne s’en savait même pas capable. La sensualité débridée de son propre corps la sidérait. Elle avait depuis longtemps considéré qu’elle n’était pas particulièrement attirée par le sexe, sans trop s’en soucier d’ailleurs. Après tout, elle considérait ce genre de d’ébats comme une perte de temps. Ce qu’elle ressentait dans les bras de Grant faisait voler en éclats l’image qu’elle n’avait d’elle-même. Avec lui, elle se comportait comme une femelle en rut, à se frotter contre lui, savourant la réponse animale de sa chair, impatiente de voir combler le vide douloureux de son ventre.
 

Le temps n’existait plus pendant qu’ils se tenaient là, tous les deux, dans le ruisseau, avec le soleil d’après-midi qui leur brûlait la peau et jouer avec les ombres des arbres plantés sur les deux berges. Jane s’offrait toujours aux caresses de ces mains qui parcouraient librement son corps. Il ne lui venait même pas à l’idée de lui résister. C’était comme s’il avait tous les droits sur elle, de la toucher, de la goûter. Il la renversa sur son bras, puis posa les lèvres sur sa gorge palpitante et offerte. Lorsqu’il mordilla une petite crête durcie, elle se cambra pour mieux s’offrir, le corps en feu. Elle en voulait davantage.
 

Déjà, ses doigts s’aventuraient plus bas, passer entre ses jambes pour la caresser à travers la soie de sa culotte. L’audace de cette caresse fit émerger Jane de sa transe érotique. D’instinct, elle se raidit et ôta les bras de son cou pour le repousser brusquement. Il poussa un grondement de gorge, bas et rauque. Pendant un bref et terrifiant moment, elle craignit qu’il refuse de s’interrompre. Ensuite, il poussa un juron et l’écarta sans ménagement.
 

Elle chancela et faillit perdre l’équilibre, mais il la rattrapa d’une poigne solide et la rapprocha de lui pour hurler :
 

—   Bon sang ! C’est comme ça que tu prends ton pied ? Tu cherches à voir jusqu’où tu peux pousser un homme ?
 

Jane déglutit avec difficulté et releva le menton
 

—   Non, pas du tout. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû me jeter comme ça sur toi, je sais, mais…
 

—   Ça, c’est sûr, tu n’aurais pas dû ! L’interrompitil, enragé. 
 

Il avait les yeux étrécis et luisants de colère, les narines dilatées, la bouche pincée en une ligne féroce. D’un ton menaçant, il reprit :
 

—   La prochaine fois, c’est bien attention à toi, parce que si tu réclames mon attention, tu l’auras, sans plus de tergiversations. Compris ?
 

II pivota et retourna vers la rive, la laissant désemparée au milieu du ruisseau. Elle croisa les bras sur sa poitrine, saisie d’une conscience aigüe de sa nudité. Elle n’avait pas cherché à l’allumer, mais terrorisée, elle s’était raccrochée à lui, si solide et rassurant, comme s’il s’agissait de l’acte le plus naturel du monde. Ensuite, elle avait été surprise par ses caresses et ses baisers inattendus – surprise et troublée. Ce n’était pas pour autant qu’elle comptait se donner à un homme qu’elle connaissait à peine, surtout qu’elle n’était pas certaine d’apprécier le peu qu’elle savait à son sujet.
 

Une fois sur la berge, il se tourna vers elle pour l’interpeller :
 

—   Alors, tu viens ou pas ? aboya-t-il.
 

Elle se mit en route pour le rejoindre, les bras cachant toujours ses seins.
 

—   Inutile, jeta-t-il d’une voix sèche. J’ai déjà tout vu… et tout touché. Pourquoi faire semblant d’être pudique ? 
 

D’un geste, il désigna la chemise noire jetée sur le sol et continua :
 

—   Tu ferais mieux de vérifier qu’il ne reste pas de sang sur ta chemise, puisque tu es si chochotte.
 

Elle baissa les yeux sur sa chemise trempée et pâlit, mais elle s’efforça aussitôt de se reprendre. 
 

—   C’est bon, je vais la remettre, marmonna-t-il d’une voix éteinte. Tu pourrais… Tu pourrais me ramener mes bottes et mon pantalon, s’il te plaît ?
 

Il maugréa, mais remonta sur la berge pour récupérer ses affaires, qu’il lui jeta. Jane se rhabilla, le dos tourné. Elle frissonna en voyant les taches maculer son pantalon, mais au moins il n’était pas aussi mouillé que sa chemise. Bien sûr, sa culotte était trempée, mais comme elle ne pouvait rien faire pour le moment, elle ignora ce détail. Une fois à peu près décente, elle récupéra sa chemise et alla l’immerger dans le ruisseau. Quelques traces rosâtres échappèrent du tissu, souillant la clarté de l’eau, avant de disparaître dans le courant. Elle frotta, et frotta encore, avant d’essorer sa chemise du mieux qu’elle put. Elle s’apprêtait à le remettre lorsqu’il l’en empêcha en disant, d’un ton irrité : 
 

—   Tiens !
 

Surprise, elle releva les yeux vers lui. Il lui tendait sa chemise de rechange.
 

—   Mets ça en attendant que la tienne soit sèche.
 

Par fierté, elle aurait voulu refuser, mais à quoi cela l’avancerait ? Elle accepta donc son offre en silence et enfila le vêtement. Il était bien trop grand, mais à peu près propre, et en tout cas sec et chaud. Elle inhala la légère odeur musquée qui émanait de la chemise et la trouva étrangement réconfortante. Elle vit aussi quelques taches brunes témoignaient que Grant lui avait sauvé la vie. Elle noua les pans autour de sa taille et s’assit par terre pour attacher ses bottes. 
 

Quand elle eut terminé, elle se retourna et le vide debout derrière elle, le visage toujours aussi tendu et colère. Il aida à se relever, puis empoigna les deux sacs qu’il passa sur son épaule.
 

—   Nous n’irons pas beaucoup plus loin ce soir. Suis-moi et, bon Dieu, ne touche à rien sauf si je l’ai déjà touché. Et marche uniquement dans mon sillage. Si un autre boa veut de toi, je risque de t’abandonner, alors, ne me tente pas.
 

Jane repoussa derrière ses oreilles ses cheveux mouillés et le suivi sans mot dire, mettant avec application chaque pied dans l’empreinte de Grant. Pendant un moment, elle surveilla les arbres qui l’entouraient d’un œil inquiet, persuadée qu’un serpent se dissimulait sur chacune de leurs branches. Puis elle s’efforça d’oublier cet épisode. Elle s’en était sortie, inutile de ressasser le danger.
 

Du coup, elle ne cessa de fixer le large dos qui la précédait, en se demandant comment diable son père avait-il déniché Grant Sullivan ? De toute évidence, les deux hommes appartenaient à des univers différents, alors comment s’étaient-ils rencontrés ?
 

Une idée soudaine lui venant, un frisson lui parcourut le dos. Et s’ils ne s’étaient jamais rencontrés, justement ? Elle n’arrivait pas à imaginer que père puisse connaître un homme comme Sullivan… Et elle connaissait bien le danger de sa situation : tout le monde cherchait à mettre la main sur elle. Elle n’avait aucun moyen de savoir de quel côté se trouvait Grant. II l’avait appelée Priscilla, d’accord, c’était son premier prénom, mais elle de l’utiliser jamais. Et si son père l’avait mandaté, n’aurait-il pas dû savoir qu’on la nommait Jane depuis le jour de sa naissance ?
 

Grant ignorait son vrai nom !
 

Avant de mourir, George l’avait avertie de ne se fier à personne. Elle n’avait vraiment pas envie d’imaginer qu’elle se retrouvait seule dans la jungle avec un homme capable de lui couper la gorge, quand il n’aurait plus besoin d’elle. Et pourtant, elle ne pouvait plus longtemps nier la vérité : elle n’avait aucune preuve qu’il était bel et bien envoyé par son père. Il s’était contenté de l’assommer, de la jeter sur son épaule et de l’entraîner dans la jungle.
 

Mais elle n’avait pas le choix, elle le réalisa immédiatement. Elle n’avait aucune alternative. Il était son seul recours. Lui faire confiance était dangereux, certes, mais moins que de tenter l’aventure en solitaire. Après tout, il s’était parfois montré gentil. Elle ressentit un étrange pincement au cœur en évoquant la façon dont il s’était occupé d’elle, dans le ruisseau, après avoir tué le serpent. Et puis, il l’avait embrassée… Elle était encore troublée par l’intensité de ses baisers. 
 

Qu’il soit ou non un mercenaire, qu’ils soient ou non un ennemi, il avait su l’émouvoir et éveiller son désir. Même si son cerveau avait encore des doutes, son corps lui, n’en avait aucun.
 

Et si elle n’avait pas été aussi terrorisée, elle aurait même pu trouver la situation comique.
 


 


 


 


 






Chapitre 5
 

Ils s’éloignaient du ruisseau à angle droit et, peu après, Grant s’arrêta, regarda autour de lui, puis déposa les sacs qu’il portait sur le dos.
 

—   Nous camperons ici.
 

Jane resta plantée, mal à l’aise, elle se sentait parfaitement inutile. Elle regarda ouvrir son sac, sortir un rouleau de toile. En quelques gestes rapides et habiles, il monta une petite tente en polyéthylène, avec un auvent qui protégeait l’entrée. Il entreprit ensuite de la camoufler avec des lianes et des branches qu’il arracha aux arbres alentour, la rendant virtuellement invisible. Il ne lui accorda pas un seul coup d’œil, mais au bout d’un moment, elle se secoua et commença à l’aider à ramasser des branches. Cette fois, il la regarda et accepta ce qu’elle lui tendait.
 

Quand ce fut terminé, il remarqua :
 

—   Nous ne pouvons courir le risque d’allumer un feu. Nous allons donc diner rapidement et nous coucher le plus tôt possible. Après une journée pareille, j’ai bien besoin d’un bon somme.
 

Jane était épuisée, mais elle craignait cependant la nuit qui l’attendait. L’obscurité tombait rapidement, elle savait qu’il aurait bientôt nuit noire. Elle se souvenait de l’étouffement ressenti la veille, et sentait déjà les premiers frissons de terreur lui remonter le long du dos. Tant pis, elle ne pouvait rien faire, il était inutile de ressasser.
 

Elle s’accroupit devant son sac à dos dont elle sortit de canettes de jus d’orange. Elle en jeta une à Grant, qui la rattrapa d’un geste vif, avant de désigner du menton son sac.
 

—   Combien de canettes te reste-t-il dans ce supermarché ambulant ? demanda-t-il, sarcastique.
 

—   Ce sont les dernières. Il nous faudra boire de l’eau désormais. Mais je peux t’offrir une barre de céréales au chocolat si ça te dit.
 

Elle la lui tendit en parlant, en s’efforçant de ne pas répondre à la provocation. Elle était fatiguée, elle avait mal partout, elle se préparait à passer une nuit terrifiante… dans ces conditions, qu’il soit toujours en colère n’avait aucune importance à ses yeux. Il finirait bien par se calmer.
 

Après avoir grignoté ses céréales, elle avait encore faim. Elle chercha donc ce qui lui restait comme provisions.
 

—   Tu veux des crackers et du fromage ? proposa-t-elle.
 

Lorsqu’elle releva les yeux sur lui, elle constata que Grant la fixait sans cacher sa stupéfaction. Sans un mot, il tendit la main, et elle partagea ce qu’elle venait de sortir. Il mangea en silence, sans la quitter des yeux. Jane avait gardé un fond de jus d’orange, quand elle eut terminé son repas, elle sortit un petit flacon de son sac. Elle en fit tomber deux pilules dans le creux de sa paume.
 

—   Tiens, dit-elle en tendant l’une d’entre elle à Grant.
 

Il est jeta un coup d’œil suspicieux, sans faire le geste de l’accepter.
 

—   C’est quoi ce merdier ?
 

—   Un comprimé de levure.
 

—   Et pourquoi je devrais avaler de la levure ?
 

—   Parce que ça empêche d’être piqué par les moustiques.
 

—   C’est ça, ricana-t-il.
 

—   C’est vrai, ça marche. Regarde-moi. Je n’ai jamais été piqué parce que je prends régulièrement ces comprimés. D’après ce que j’ai compris, ils agissent sur la chimie de la peau. Allez, prends-le, tu n’en mourras pas.
 

Il finit par accepter la pilule à contrecœur et regarda Jane avaler la sienne avec une gorgée de jus d’orange. Elle lui tendit ce qui restait dans sa canette. Il poussa un juron obscène et déglutit son comprimé avec ce qui restait dans la canette. Puis il se releva et aboya :
 

—   Bon, maintenant, au lit ! 
 

Il désigna d’un geste du menton un arbre à proximité.
 

—   Les chiottes, c’est par là, si tu en as besoin d’y aller avant de te coucher
 

Il se montrait parfois vulgaire, brutal, et même un peu cruel. Pourtant, il lui avait sauvé la vie. Elle ne savait jamais à quoi s’attendre avec lui. Aussi odieux qu’il soit, il la désarmait régulièrement avec un geste gentil. Mais dès que tout allait bien, il redevenait vexant et provocateur, comme s’il lui cherchait délibérément querelle.
 

À son retour, il l’attendait devant l’ouverture de la tente.
 

—   J’ai déjà installé le tapis de sol et la couverture. Entre là-dedans.
 

Elle s’agenouilla pour ramper à l’intérieur de la petite tente, puis s’assit sur la couverture étalée sur le sol, tandis qu’il lui passait leurs affaires à travers l’ouverture.
 

—   Range-les dans un coin, ordonna-t-il, je vais faire un dernier petit tour d’inspection.
 

Elle s’exécuta puis s’allongea sur le dos, les yeux fixés sur les fines cloisons de toile. La nuit était presque totale, il n’y avait qu’une lueur grisâtre qui pénétrait dans la tente. D’ailleurs, les branches et les lianes qui rendaient l’intérieur plus sombre encore. 
 

Le battant se souleva, Grant la rejoignit en rampant et referma la fermeture Éclair derrière lui.
 

—   Enlève tes bottes et pose-les dans le coin le plus proche de tes pieds.
 

Elle se redressa pour lui obéir avant de s’allonger à nouveau. Elle avait les yeux si écarquillés que ses paupières la brûlaient. Le corps raidi d’appréhension, elle écouta Grant s’étirer et bailler, avant de trouver une position confortable. 
 

Quelques instants plus tard, Jane découvrit que le silence lui était devenu aussi insupportable que l’obscurité.
 

—   Une tente parapluie est vraiment pratique, je t’appelle nerveusement. En quoi est-elle ?
 

Il bâilla encore avant de lui répondre.
 

—   En nylon. C’est quasiment indestructible !
 

—   Et ça pèse combien ? 
 

—   Un kilo six cents. 
 

—   Elle est étanche ? 
 

—   Oui.
 

—   Et anti-insectes ?
 

—   Oui, marmonna-t-il.
 

—   Tu crois qu’un jaguar pourrait…
 

—   Écoute, cette foutue tente est anti-jaguar, anti-moisissure, anti-feu et anti-serpent. Je te donne ma parole que c’est une excellente protection contre tout… Sauf les éléphants. Mais je ne crois pas que nous en rencontrions au Costa Rica ! Tu as d’autres sujets d’inquiétude, bordel ? explosa-t-il. Parce que je préfère que tu la boucles et que tu laisses dormir !
 

Le silence retomba. Jane resta étendue, toute raidie. Elle serrait les poings pour tenter de contrôler sa nervosité, écoutant avec attention la cacophonie nocturne qui enflait peu à peu dans la jungle. Les singes hurlaient et bavardaient entre eux, les insectes stridulaient, les buissons craquaient. En dépit de son épuisement, elle n’avait aucune chance de s’endormir, du moins pas avant le lever du jour. Mais alors, le diable d’homme à ses côtés serait prêt à entamer une nouvelle journée de marche marathonienne. 
 

À sa coutume, il ne faisait aucun bruit, au point que ça devenait énervant. Elle ne l’entendait même pas respirer ! Elle sentit son ancienne phobie lui comprimer la poitrine, lui coupant brusquement le souffle. Elle aurait aussi bien pu se trouver seule, ce qu’elle ne supportait absolument pas.
 

—   D’où viens-tu ?
 

Il poussa un soupir excédé.
 

—   De Géorgie.
 

Ah, ainsi, voilà d’où venait son accent sudiste. Elle tenta de déglutir pour se dégager la gorge. Si elle réussissait à le faire parler, elle ne se sentirait pas aussi seule. Elle saurait au moins qu’il y avait quelqu’un à ses côtés.
 

—   Quel endroit en Géorgie ?       
 

—   Dans le sud. Tu as déjà entendu parler d’Okefenokee[bookmark: filepos211727][1] ?
 

—   Oui. C’est une région de marécages.
 

—   C’est là que j’ai grandi. Mes parents y avaient une ferme.
 

Il avait connu une enfance normale, pensa Grant, sauf que son environnement lui avait enseigné les techniques de survie en pleine nature, dans un environnement dangereux. Plus tard, ses talents l’avaient orienté dans une direction inattendue, le transformant en un être presque inhumain. Il refoula ses souvenirs, mettant sur un verrou mental, afin de s’en isoler complètement. Il ne voyait pas l’intérêt de ressasser le passé.
 

—   Tu étais fils unique ? demanda Jane.
 

—   Pourquoi toutes ces questions ? aboya-t-il.
 

Il n’aimait pas révéler la moindre information le concernant.
 

—   Simple curiosité…
 

Il fut alerté par la tension inhabituelle de sa voix, qui exprimait un sentiment qu’il ne reconnaissait pas. Il faisait bien trop sombre pour qu’il puisse scruter son visage, il devait se fier à son oui. Il continuait à lui parler, il pourrait sans doute en avoir le cœur net.
 

—   J’ai une sœur, admit-il, à contrecœur.
 

—   Je parie qu’elle est plus jeune que toi. Tu as tout à fait la nature autoritaire d’un frère aîné.
 

Sans relever sa pique, il se contenta de dire :
 

—   Elle a quatre ans de moins que moi.
 

—   Moi, je suis fille unique, indiqua Jane.
 

—   Je sais.
 

Elle chercha frénétiquement ce qu’elle pouvait dire d’autre, mais paniquée par l’obscurité, elle avait l’esprit vide. Elle se tourna pour toucher son compagnon, puis elle se souvint de sa mise en garde : elle ne devait pas le surprendre. Elle ne devait pas non plus lui faire des avances qu’elle n’avait pas l’intention de tenir. Elle serra les dents et les poings pour ne pas céder à son impulsion de le toucher. Ce qui lui demanda un tel effort sur elle-même qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle cligna plusieurs fois des paupières pour s’en débarrasser.
 

—   Grant ? chuchota-t-elle d’une voix tremblante.
 

—   Quoi ? grogna-t-il.
 

—   Je ne voudrais pas que tu penses encore que je me jette à ton cou. Ce n’est pas le cas, je t’assure, mais est-ce que tu vois un inconvénient à ce que… Je voudrais juste te tenir la main, chuchota-t-elle. Je suis désolée, mais j’ai horriblement peur du noir… j’ai besoin de savoir que je ne suis pas seule pour me contrôler.
 

Il resta un moment immobile, puis elle entendit un froissement de vêtements lorsqu’il roula sur lui-même.
 

—   Tu as peur du noir à ce point ? 
 

Elle tenta de rire, mais elle tremblait tellement que le son qu’elle produisit ressembla à un sanglot.
 

—   C’est plus que de la peur, c’est une vraie terreur. Je ne peux pas dormir s’il fait noir. Quand j’étais à la plantation, je restais éveillée toute la nuit, attendant l’aube pour fermer les yeux. D’un autre côté, j’en profitais pour surveiller les gardes et prendre des notes sur leur routine. De plus, il ne faisait pas aussi noir qu’ici.
 

—   Si tu as si peur de l’obscurité, pourquoi envisageais-tu de fuir toute seule dans la jungle ?
 

Un beau visage, sombre et infiniment cruel flotta dans sa mémoire.
 

—   Parce que même mourir dans la jungle aurait été préférable à Turego, avoua-t-elle à mi-voix.
 

Il grogna. Il comprenait ce choix, mais qu’elle ait été capable de déterminer les risques avec une telle acuité illustrait, une fois de plus, qu’elle n’était pas exactement ce qu’elle prétendait. D’un autre côté, peut-être avait-elle découvert d’expérience la vilenie de Turego. L’avait-il violée ? Il avait peut-être couché avec elle, mais était-ce vraiment un viol ? Avec cette femme, on ne pouvait pas savoir.
 

—   Tu as couché avec lui ?
 

Elle frissonna devant la brutalité de la question.
 

—   Non. J’ai réussi à le tenir en respect, mais lorsqu’il est parti, hier… C’était bien hier, c’est ça ? J’ai l’impression que c’était il y a un an ! Peu importe, je savais qu’à son retour je ne parviendrais plus à l’arrêter. J’avais épuisé mon sursis.
 

—   Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
 

Jane hésita, en se demandant ce qu’elle pouvait lui confier. Et ce qu’il savait déjà. S’il était impliqué dans l’affaire, il reconnaîtrait le nom de Luis. Dans le cas contraire, cela ne signifiait rien pour lui. Elle voulait tout lui dire. Elle ne voulait plus être seule dans ce cauchemar. Mais elle se souvint qu’un jour, Georges lui avait affirmé qu’un secret détenu était synonyme de sécurité. Elle refoula donc son envie de se jeter dans ses bras et de lui raconter combien elle s’était sentie seule est terrorisée. S’il n’était pas déjà impliqué, il était plus sûr qu’il ne sache rien. Et s’il était complice, ce serait plus sûr pour elle qu’il ignore l’importance de son rôle dans l’affaire.
 

—   Je ne sais pas, j’avais juste très peur de Turego.
 

À nouveau, il grogna, mais il n’insista pas. En voyant que la conversation ne se poursuivait pas, Jane serra les mâchoires pour s’empêcher de claquer des dents. Il faisait chaud et humide dans la tente obscure, mais elle sentait des frissons glacés lui parcourir le corps. Pourquoi se taisait-il ? Pourquoi ne bougeait-il pas ? Pourquoi ne faisait-il aucun bruit ? Elle aurait aussi bien pu être seule. Ce n’était pas normal qu’un être humain soit aussi contrôlé et immobile.
 

—   Comment allait mon père ?
 

—   Pourquoi ?
 

—    Pour savoir.
 

Se montrait-il délibérément évasif ? Se demanda-t-elle. Pourquoi refusait-il de lui parler de son père ? Peut-être qu’il n’avait pas été engagé par lui et qu’il ne voulait pas évoquer un homme qu’il n’avait jamais rencontré, alors qu’il avait prétendu le contraire.
 

Après un long moment, comme s’il avait soigneusement pesé sa réponse, il finit par dire :
 

—   Il se fait un sang d’encre pour toi. Ça t’étonne ?
 

—   Non, bien sûr que non, protesta-t-elle, surprise. J’aurais été étonnée du contraire.
 

—   Ça ne te surprend pas qu’il soit prêt à payer une fortune pour te libérer des mains de Turego alors que vous ne vous entendez pas du tout ?
 

Elle fut troublée par cette réflexion, elle avait la sensation d’avoir perdu le fil de la conversation – ou alors qu’ils parlaient d’une autre femme…
 

—   Qu’est-ce que tu racontes ? Mon père et moi nous entendons très bien.
 

Sans même le voir ni l’entendre, elle sentit son brusque changement d’attitude : l’atmosphère devint soudain lourde d’électricité. Devant le danger imminent, sa peau se hérissa de chai de poule. C’était de Grant qu’émanait la menace qu’elle ressentait. D’un geste instinctif, elle s’écarta de lui, du moins aussi loin que le lui permettait la petite tente qu’ils partageaient. En fait, elle était piégée. Aussi vif qu’un serpent, il roula sur elle et la maintint au sol de tout son poids. Il lui empoigna les mains et les positionna au-dessus de sa tête, les retenant dans une prise aussi solide que des menottes. Et comme il ne maîtrisait plus sa force, il lui meurtrit les poignets.
 

—   D’accord, Jane ou Priscilla, quel que soit ton nom, nous allons avoir une petite discussion. Je vais te poser des questions, tu vas y répondre, et tu as intérêt à ce que ce soit la vérité, sinon tu vas le regretter, ma belle. Qui es-tu ?
 

Était-il devenu fou ? Jane se débattit contre sa poigne, mais en vain. Il pesa plus lourdement sur elle, la maîtrisant sans difficulté. Ses jambes musculeuses enserraient les siennes, l’empêchant de donner un coup de pied – ou de genou.
 

—   Aïe ! protesta-t-elle. Grant, tu me fais mal
 

—   Réponds-moi, bon Dieu. Qui es-tu ?
 

—   Jane Greer !
 

Elle tenta désespérément d’insérer une note d’humour dans sa voix, mais ses efforts ne furent pas très convaincants.
 

—   Je n’aime pas les menteuses, ma belle.
 

Il parlait d’une voix très calme, très douce, qui la glaça jusqu’à la moelle. Même avec Turego, elle n’avait jamais ressenti une telle terreur. Le Costaricain était mauvais, dangereux et sournois, mais le fauve qui la maintenait sous lui était létal, l’être le plus effrayant que Jane ait jamais rencontré. Il était capable de la tuer à mains nues. 
 

Elle n’avait pas la moindre chance contre lui.
 

—    Je ne mens pas, protesta-t-elle avec désespoir. Je suis Priscilla Jane Hamilton Greer.
 

—   Si c’était vrai, tu saurais que James Hamilton a déshérité sa fille il y a des années. Alors que tu prétends que tout va bien entre vous !
 

—   C’est la vérité !
 

À nouveau, elle essaya de se dégager, mais il ne fit que resserrer sa prise. Jane commençait à avoir du mal à respirer.
 

—   Papa m’a rayée de son testament pour me protéger, souffla-t-elle.
 

Pendant un long moment, elle n’entendit rien que le silence et le sang qui lui bruissait aux oreilles. Elle attendit sa réaction. Son mutisme lui portait sur les nerfs. Pourquoi ne répondait-il rien ? Elle sentait le souffle chaud de son haleine sur sa joue, ce qui lui indiquait sa proximité, mais elle ne voyait rien du tout dans cette obscurité étouffante.
 

—   C’est plutôt bien trouvé, admit-il enfin. 
 

Elle grimaça devant son ton glacial et sarcastique. Il lui confirma très vite qu’elle ne se trompait pas.
 

—   Dommage pour toi, je ne te crois pas. Essaye autre chose !
 

—   C’est pourtant la vérité. Il m’a déshéritée publiquement pour m’éviter d’être la cible d’éventuels kidnappeurs. C’est moi qui en ai eu l’idée, merde !
 

—   Mais bien sûr, susurra-t-il.
 

Il avait toujours cette voix mielleuse qui la faisait frissonner d’anxiété.
 

—   Allez, cocotte, tu peux trouver une meilleure explication.
 

Jane ferma les yeux, cherchant désespérément le moyen de le convaincre. Elle ne trouva rien, elle n’avait aucun papier d’identité à sa disposition. Turego lui avait confisqué son passeport. 
 

Un accès de fureur la secoua soudain. 
 

—   Et si on parlait de toi ? cracha-t-elle.
 

Elle en avait beaucoup trop supporté de lui, sans jamais se plaindre, et maintenant il osait la terroriser au milieu de la nuit ? Elle s’était déjà trouvée dans des positions difficiles, acculée le dos au mur, elle avait appris à contre-attaquer. 
 

—   Qui es-tu ? enchaîna-t-elle. Comment puis-je être certaine que c’est mon père qui t’envoie ? Si c’était vrai, tu saurais que personne ne m’a jamais appelée Priscilla ! Tu as très mal étudié ton dossier !
 

—   Au cas où ça t’aurait échappé, ma belle, c’est moi qui suis en position de force. Je pose les questions, toi, tu y réponds.
 

—   Je l’ai déjà fait et tu ne me crois pas, cria-t-elle, exaspérée. Je suis désolée, je n’ai pas sur moi ma carte American Express. Bon sang, est-ce que j’ai l’air d’une terroriste ? Tu as failli me casser le bras, tu m’as assommée, tu m’as trimbalée sur ton épaule comme un sac de sable, et tu as le culot de prétendre que je suis dangereuse ? Mon Dieu, pourquoi pas me fouiller au corps pendant que tu y es ? Qui sait ? J’ai peut-être un bazooka attaché au mollet !
 

Elle hurlait de plus en plus fort, il l’interrompit en pesant sur sa poitrine. Dès qu’elle haleta, il se souleva un peu
 

—   Non, tu n’as pas d’arme cachée… Je t’ai vue à poil, tu t’en souviens ? 
 

En dépit de l’obscurité, elle rougit en évoquant ce souvenir : la façon dont il l’avait embrassée et caressée, ce qu’elle avait éprouvé au contact de ses mains sur son corps. 
 

Il se frotta contre elle. Elle eut à nouveau le souffle coupé, mais cette fois, à cause de l’intimité pleine de suggestion de ce geste. 
 

Il se pencha plus près d’elle, son souffle chaud soulevant les cheveux de Jane sur son front.
 

—   Mais je ne voudrais pour rien au monde décevoir une dame. Si tu tiens à une fouille au corps, je m’en chargerai. Je crois que ça ne serait même pas une corvée.
 

Ulcérée, elle tenta une nouvelle fois de dégager ses mains, mais en vain. Elle se laissa retomber en arrière, et querelles par l’inutilité de ses efforts.
Elle était tellement frustrée que cela finit par lui éclaircir l’esprit, elle eut enfin une idée. Elle lui jeta d’une voix rauque :
 

—   Quand papa t’a engagé, tu es passé à la maison ?

 

Il se figea. Elle sentit sa brusque poussée d’intérêt.
 

—   Oui.
 

—   Tu es allé dans son bureau ?
 

—   Oui.
 

—   Alors un pro dans ton genre a sûrement remarqué le tableau au-dessus de la cheminée. Tu as été entraîné à remarquer tout ce qui se trouve autour de toi, pas vrai ? Cette peinture représente ma grand-mère paternelle. Elle est représentée assise, avec une rose sur les genoux. Peux-tu me dire la couleur de sa robe ? le défia-t-elle.
 

—   Noire, répondit-il d’une voix lente. Et la rose est rouge sang.
 

Un silence épais s’installa entre eux. Puis il lui relâcha les poignets et la libera de son poids.
 

—   D’accord, dit-il enfin. Je t’accorde le bénéfice du doute…
 

—   Non, sans blague ? Coupa-t-elle, hautaine. Merci quand même !
 

Elle se massa les poignets et tenta de ranimer sa colère, malgré le soulagement qu’elle éprouvait. De toute évidence, c’était bien son père qui avait engagé Grant Sullivan. Sinon, comment aurait-il vu ce portrait dans le bureau ? Jane aurait voulu rester en colère contre lui, mais elle savait déjà qu’elle allait lui pardonner, parce qu’il faisait nuit noire. Malgré tout ce qui s’était passé, elle était heureuse de l’avoir à ses côtés. D’ailleurs, se dit-elle avec bon sens, il valait infiniment mieux l’avoir pour ami que pour ennemi.
 

—   Inutile de me remercier, soupira-t-il. Tiens-toi tranquille et dors.
 

Dormir ! Comme si ça lui était possible ? Bien sûr, elle savait qu’elle n’était pas toute seule, mais son subconscient avait besoin d’une certitude. Il fallait qu’elle voie son compagnon, qu’elle l’entende ou qu’elle le touche. Elle ne pouvait pas le voir, parce qu’elle doutait fort qu’il accepte de laisser brûler toute la nuit sa lampe torche – en admettant qu’il en ait une –, et il refuserait probablement de passer la nuit à bavarder avec elle. Peut-être que si elle le touchait, juste un peu, il penserait à un contact accidentel et n’en ferait pas un drame… 
 

Elle avança la main, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que le bout de ses doigts effleurent un avant-bras velu et… 
 

Instantanément, une main brutale lui bloqua le poignet.
 

—   Aïe ! Glapit-elle.
 

Il adoucit sa prise
 

—   Qu’est-ce que tu veux encore ?
 

Au ton de sa voix, il était manifeste qu’il avait atteint les limites de sa patience.
 

—   Je voulais juste te toucher, reconnut-elle, trop épuisée pour s’inquiéter de ce qu’il allait penser d’elle. Comme ça, je sais que je ne suis pas toute seule.
 

Il grogna.
 

—    Bon, d’accord. Je crois que c’est la seule façon pour que je puisse dormir.
 

Il bougea un peu, glissa sa main rugueuse sur celle de Jane et emmêla ses doigts aux siens.
 

—   Maintenant, tu vas dormir ? insista-t-il.
 

—   Oui, murmura-t-elle. Merci.
 

Elle resta étendue, tranquille, infiniment rassurée par le contact de cette main solide, si forte et si chaude. Puis elle ferma les yeux et se détendit peu à peu. Elle n’avait plus peur : il maintenait sa phobie à distance grâce à cette emprise, ferme et déterminée, de sa main sur la sienne. 
 

Tout allait s’arranger, pensa Jane. Assommée par une vague de fatigue, elle s’endormit aussi vite que si l’on venait d’éteindre un interrupteur.
 

***
 

Grant se réveilla avant l’aube, les sens immédiatement en alerte. Il savait exactement où il était, quelle heure il était. Il avait un sixième sens particulièrement précis concernant le temps, il n’avait pas besoin de montre. Les bruits nocturnes et habituels de la jungle autour de lui indiquaient qu’il ne risquait rien, aucune présence humaine ne les menaçait. Il reconnut également l’identité de celle qui partageait sa tante. Il réalisa qu’il ne pouvait bouger, il en savait même la raison : Jane dormait étalée sur lui de tout son long.
 

À dire vrai, cela ne le gênait pas qu’elle l’utilise comme matelas. Elle était tiède, douce, et un délicat parfum de femme émanait d’elle. Il sentit ses narines frémir d’appréciation. Il trouvait agréable le poids de ses seins pressés sur lui – une sensation qu’un homme n’oubliait jamais, après avoir découvert pour la première fois les rondeurs d’une femme sur sa peau. Même s’il avait bien longtemps que Grant n’avait pas couché avec une femme, il n’avait rien d’un moine. Du sexe, il en avait beaucoup consommé, même il prenait rarement le temps de s’attarder après de fougueux ébats. Au cours de la dernière année, par contre, depuis sa blessure et son burn out, chasteté complète : il avait du mal à supporter la moindre présence à ses côtés. Il avait passé beaucoup de temps à lécher ses blessures en solitaire, comme un animal sauvage, le corps et l’esprit meurtris par l’ombre funeste de la mort. Il avait passé tellement de temps dans l’ombre qu’il n’était pas certain de retrouver un jour la lumière. Pourtant, il avait fait des efforts en ce sens. Le soleil et le vent du Tennessee l’avaient aidé à guérir. Physiquement du moins. 
 

Côté spirituel, il sentait toujours peser sur lui une obscurité glaciale.
 

Mais compte tenu de son entraînement de soldat, de sa perception constante de son environnement, même durant son sommeil, comment Jane avait-elle pu lui grimper dessus sans le réveiller ? C’était la deuxième fois qu’elle s’approchait ainsi de lui sans qu’il réagisse, et il n’aimait pas ça du tout. Un an plus tôt, elle n’aurait pas pu cligner de l’œil sans l’alerter.
 

Au même moment, elle bougea légèrement et soupira dans son sommeil. Elle avait passé un bras autour de son cou et enfoui son visage contre sa poitrine, son souffle tiède agitait les cheveux trop longs de Grant qui atteignait à l’heure actuelle le col de sa chemise. Elle gisait sur lui, inerte, aussi souple qu’un chat, ses rondeurs épousant parfaitement la moindre de ses aspérités musculeuses. Elle avait emmêlé ses jambes aux siennes, ses longs cheveux bruns recouvraient son épaule nue et son bras. Il sentit son corps durcir, malgré la contrariété sauvage qu’il éprouvait envers lui-même. Très lentement, il releva les bras pour l’étreindre, glissant les mains sur son dos souple. S’il le désirait, et il pouvait la prendre. Il avait reçu un entraînement très spécifique, en particulier en ce qui concernait l’anatomie humaine. Il était capable d’infliger à autrui une douleur atroce, mais également de procurer un plaisir infini. Il connaissait toutes les zones érogènes d’un corps féminin, saurait exciter chez elle des terminaisons nerveuses dont elle ignorait probablement l’existence. Mieux encore, il était capable de contrôler ses propres réactions physiques et prolonger ses ébats sexuels jusqu’à ce que sa partenaire soit repue.
 

La certitude qu’il pouvait l’avoir le dévorait de l’intérieur, il avait l’esprit rempli d’images et de sensations. En moins de dix minutes, elle serait en train de le supplier, il la pénétrerait, il sentirait ses longues jambes de danseuse se nouer dans son dos. La seule chose qui l’empêcha d’agir, ce fut la confiance presque enfantine avec laquelle elle dormait, pelotonnée contre lui. Elle s’abandonnait comme si elle se sentait parfaitement en sécurité, comme si elle lui faisait confiance pour la protéger de tout. Confiance… Au cours des dernières années, il avait perdu toute confiance envers le genre humain, il était surpris de rencontrer un être susceptible de se fier à lui aussi totalement. Cette seule idée le rendait mal à l’aise, et en même temps, le réconfortait. C’était presque aussi agréable que la chaleur de ce corps dans ses bras. 
 

Aussi, il se contenta de rester immobile, dans l’obscurité de la tente, à la tenir pendant qu’elle dormait. La noirceur amère de ses pensées contrastait violemment avec cet intermède doux et tiède, leurs deux corps serrés l’un contre l’autre dans ce cocon de sérénité silencieuse.
 

Lorsque la lumière diaphane de l’aube perça enfin le couvert des arbres, il leva la main et la secoua doucement par l’épaule.
 

—   Jane, réveille-toi…
 

Elle marmonna quelques mots inintelligibles et se blottit contre lui, cachant le visage dans son cou. Il roula sans brusquerie sur le côté, la déposant sur la couverture. Elle avait toujours les deux bras accrochés à lui.
 

—   Attends ! Ne t’en va pas ! protesta-t-elle ardemment.
 

Le son de sa propre voix la réveillant enfin, elle ouvrit les yeux et cligna plusieurs fois des paupières, comme une chouette, le fixant d’un regard vide
 

—   Oh ! marmonna-t-elle. C’est déjà le matin ?
 

—   Oui. Tu crois que tu pourrais me lâcher ?
 

Elle parut surprise et le dévisagea sans comprendre, avant de s’apercevoir qu’elle le tenait par le cou. Elle laissa alors retomber ses bras comme si elle s’était brûlée. Malgré la lumière diffuse de la tente, il pensa voir ses joues s’empourprer, mais sans en être certain. 
 

—   Je suis désolée, s’excusa-t-elle.
 

Libéré, il n’avait aucune envie de quitter leur petit abri sous la tente. Il avait toujours le bras sous la nuque de Jane, sa tête pesait sur son biceps. Son envie de la toucher devint trop forte pour y résister davantage, il passa la main sous la chemise qu’elle portait – la sienne en fait – et la plaqua sur son ventre plat. Ses doigts et sa paume apprécièrent le soyeux de sa peau nue. Grant frémit d’anticipation en songeant aux autres découvertes tactiles, encore plus délicieuses, qui l’attendaient plus bas, sous la taille.
 

Jane sentit son souffle s’accélérer et son cœur se mit à battre la chamade. 
 

—   Grant ? souffla-t-elle, d’une voix qui tremblait.
 

Il avait juste posé la main sur son ventre, mais déjà elle avait les seins durcis, les mamelons érigés. Une douleur pulsatile naquit au creux de son être, la même vacuité demandant à être comblée qu’elle avait déjà éprouvée, au milieu du ruisseau, quand elle était presque nue entre ses bras. Lorsqu’elle avait découvert sous ses caresser une sensualité primitive jamais ressentie jusque-là. Un tel désir était effrayant. Un homme capable de lui faire éprouver de telles cessations était tout aussi terrifiant. Surtout celui qui se penchait vers elle avec un regard aussi intense.
 

Sexuellement parlant, Jane n’avait connu que son mari. Et l’échec de leur union dans ce domaine avait lamentablement limité son expérience. Elle s’était désintéressée de l’amour physique, persuadée d’être plus ou moins frigide. Chris ne lui avait laissé aucun élément valable de comparaison, parce qu’il n’y avait aucun point commun entre son ex-mari, un homme courtois et gai, mince et raffiné, et cet immense guerrier, brutal et tout en muscles. L’un était l’image même de la civilisation, l’autre de la sauvagerie primitive. S’il la possédait, Grant saurait-il contrôler sa force effrayante ou bien Jane se retrouverait-elle complètement dominée ? C’était sans doute ce qui la terrifiait le plus, parce qu’elle avait passé sa vie à lutter pour être indépendante, d’abord de ses terreurs, et ensuite de ses parents trop protecteurs. Elle s’était battue longtemps et férocement pour acquérir son autonomie, aussi elle trouvait plutôt inquiétant de se retrouver dépendre ainsi de Grant. Elle avait beau s’être entraînée à l’autodéfense, elle ne faisait pas le poids contre lui. Elle était à sa merci, elle n’avait d’autre choix que de lui faire confiance.
 

—   N’aie pas peur, dit-il calmement. Je ne compte pas te violer.
 

Elle n’en doutait pas, il était capable de la tuer, mais pas de la prendre de force.
 

—   Je sais, chuchota-t-elle. J’ai confiance en toi.
 

Elle posa la main sur sa joue rugueuse de barbe. Il eut un petit rire, bref et cynique.
 

—   Pas trop, quand même, ma belle ! J’ai sacrément envie de toi, et me réveiller avec toi dans les bras risque d’annihiler mes meilleures résolutions.
 

Pourtant, il tourna la tête et déposa un baiser au creux de paume qu’elle pressait sur sa joue.
 

—   Allons. Il faut bouger, dit-il ensuite. Je me sens comme un canard sur un stand de tir, en plein jour, piégé sous cette tente.
 

Il se redressa en position assise et récupéra ses bottes, qu’il enfila et laça d’un geste expert et rapide. Jane mit plus de temps à s’asseoir, tout son corps protestant violemment. Elle bâilla avant de rejeter en arrière ses cheveux emmêlés, puis à son tour, elle remit ses bottes. Grant avait déjà quitté la tente quand elle eut terminé. Elle rampa pour sortir. Une fois debout, elle étira ses muscles douloureux, puis elle se pencha plusieurs fois et toucha la pointe de ses bottes pour s’assouplir. Pendant ce temps, Grant démontait l’abri. Il accomplit cette tâche en un temps record. Elle cligna des yeux, incrédule. Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour former un minuscule petit ballot qu’il rangea dans son sac à dos, avant de rouler la couverture bien serrée par-dessus.
 

—   Il reste des victuailles dans ton sac sans fond ? demanda-t-il. Dans le cas contraire, nous nous contenterons de rations alimentaires.
 

—   Tu parles de ces machins bizarres que tu m’as déjà donnés ?
 

—   Exactement.
 

—   Attends, je vérifie. Je sais que je n’ai plus de jus d’orange, mais…
 

Elle ouvrit son sac et fouilla à l’intérieur, puis déclara :
 

—   Ah ! J’ai encore deux barres de céréales. Ça te gêne si je prends celle à la noix de coco ? Je n’aime pas tellement les raisins secs.
 

—   Aucun problème, dit-il d’une voix traînante. Après tout, ce sont tes provisions.
 

Elle lui jeta un coup d’œil irrité.
 

—   Non, ce sont les nôtres. Regarde, j’ai aussi… du saumon fumé en boîte ! s’exclama-t-elle triomphalement. Et il me reste des crackers ! Veuillez-vous asseoir, monsieur, s’il vous plait, le petit déjeuner est servi.
 

Grant obéit et, retirant son coutelas de sa ceinture, il tendit la main vers la boîte de conserve. Jane l’en empêcha en haussant un sourcil hautain.
 

—   Nous sommes un établissement d’élite, monsieur. Ici, n’ouvrons pas les boîtes au couteau !
 

—   Non, sans blague ? On utilise quoi, alors, nos dents ?
 

Elle redressa le menton et fouilla à nouveau son sac à dos, pour en sortir un ouvre-boîte, qu’elle lui tendit.
 

—   Tu vois, déclara-t-elle avec humour, lorsque je m’évade, je fais les choses bien. 
 

Il récupéra l’ouvre-boîte et s’activa sur le saumon fumé.
 

—   C’est ce que je constate, admit-il. Comment as-tu fait pour te procurer tout ça ? Je te vois mal établir une liste pour Turego afin qu’il t’aide à récolter tout ce qu’il te fallait pour fuir. 
 

Jane éclata de rire, un son naturel et joyeux qui poussa Grant à fixer sur elle ses yeux dorés et lumineux. Cette femme était absolument incroyable, un vrai trésor. Comme elle était occupée à récupérer son paquet de biscuits dans son sac, elle ne remarqua pas son expression, qui disparut très vite.
 

—   En fait, dit-elle en secouant la tête, c’était presque ça. J’ai prétendu avoir de fréquentes fringales. Bien sûr, ce n’est pas à Turego que j’en ai fait part, j’ai simplement été discuter avec le cuisinier. En général, il me fournissait ce qu’il me fallait. Et puis, presque toutes les nuits, je faisais des raids à la cuisine ou bien dans les quartiers des soldats, je trouvais toujours un petit quelque chose d’intéressant.
 

—   Par exemple, ce sac à dos ? demanda-t-il en fixant le sac en question.
 

Elle le tapota d’une main affectueuse.
 

—   Il est chouette, hein ? 
 

Il ne répondit pas, mais ses yeux se plissèrent légèrement, comme s’il envisageait de sourire. Ils mangèrent leur saumon étalé sur les crackers sans dire un mot, mais leur silence était amical. Ils firent descendre leur repas avec de l’eau, contenue dans la gourde de Grant. En guise de dessert, il grignota sa barre de céréales, mais Jane préféra garder la sienne pour plus tard.
 

Accroupie à côté de son sac, elle en sortit une brosse à cheveux et tenta de démêler sa tignasse ébouriffée, puis elle se nettoya le visage et les mains d’une lingette humectée d’eau de Cologne, dont elle déchira l’emballage d’aluminium.
 

Elle en prit une autre et la tendit poliment à Grant.
 

—   Ça te dit ? 
 

Il l’avait regardée faire avec une stupéfaction croissante. Sans un mot, il accepta la lingette, l’ouvrit, et la porta à son nez. L’odeur fraîche citronnée était très agréable. Il se frotta le visage et se sentit beaucoup mieux ensuite. Étudiant le papier souillé, il réalisa que sa peau gardait toujours les traces du camouflage dont il s’était tartiné avant de pénétrer dans la plantation, à la recherche de Jane. Il avait complètement oublié ce détail. Elle avait dû le prendre pour un démon échappé des enfers avec un maquillage pareil.
 

Un bruit familier attirant son attention, il se tourna pour regarder ce que fabriquait Jane. Elle avait posé sur le sol à côté d’elle un tube de dentifrice, elle se brossait les dents avec application. Il la regarda cracher par terre, puis sortir une petite bouteille en plastique de son sac pour se rincer la bouche. De plus en plus sidéré, il étudia l’étiquette de sa bouteille. Il resta bouche bée quelques secondes, puis il retomba lourdement assis et se mit à rire éperdument.
 

Jane se rinçait les dents au Perrier ! Un véritable luxe partout en Amérique, mais tout particulièrement dans ces contrées inhospitalières.
 


 


 


 






Chapitre 6 
 

Jane bouda quelques secondes, mais pas plus, parce elle trouvait trop agréable de l’entendre rire. Assise sur ses talons, elle se contenta de le regarder, avec petit sourire. Quand il riait, ses traits durs et marqués par la vie devenaient plus jeunes, les ombres dans ses yeux s’apaisaient. En fait, il était beau. Elle sentit son cœur se serrer, et un sentiment étrange et inconnu naître en elle. Elle aurait voulu se redresser pour le prendre dans ses bras et le protéger, en lui promettant que plus jamais il n’aurait à souffrir des ombres de son passé. Quelle idée grotesque ! Elle se moqua d’elle-même, comment pouvait-elle espérer protéger un homme comme Grant Sullivan ? Il était plus que capable de se charger lui-même de cette tâche. De plus, il n’apprécierait probablement pas le moindre geste de compassion de sa part. Au contraire, il considérerait son attitude comme une autre invite sexuelle. 
 

Pour cacher ce qu’elle éprouvait, Jane commença à ranger ses affaires dans son sac ensuite, elle lui jeta un regard interrogateur. 
 

—   Tu as besoin de mon dentifrice ? proposa-t-elle. 
 

À nouveau, il se mit à rire. 
 

—   Non merci, ma belle, j’ai de la poudre dentifrice, je vais m’en servir avec l’eau de ma gourde. Bon sang ! Du Perrier ? 
 

—   Quoi ? se défendit-elle d’une petite voix posée. Il me fallait bien de l’eau, mais je n’ai pas trouvé de gourde qui traînait. Crois-moi, j’aurais préféré. Ces bouteilles sont en plastique, mais j’ai quand même dû les envelopper de tissu pour qu’elles ne fassent pas de bruit – et qu’elles ne se cassent pas. 
 

Elle trouvait sa décision tout à fait logique, mais Grant rit de plus belle. Toujours assis, il se pencha en avant, les épaules voûtées, la tête dans les mains, secoué par un fou rire qui lui tira des larmes d’amusement, elles roulèrent sur ses joues. Lorsqu’il se calma enfin, il se lava les dents, mais de temps à autre, il étouffait un gloussement. Ceci indiquait à Jane qu’il trouvait toujours la situation comique. Enchantée de l’avoir tellement amusé, elle se sentit pleine d’entrain. 
 

Elle vérifia l’état de la chemise qu’elle avait portée la veille, la trouva plutôt rêche, mais sèche. Elle tourna le dos à Grant et commença à se déshabiller.
 

—   Je vais te rendre la chemise que tu m’as prêtée, indiqua-t-elle sans se retourner. Merci beaucoup. 
 

—   La tienne a séché ? 
 

—   Oui. 
 

Après avoir ôté la chemise empruntée, elle la laissa tomber sur son sac à dos, et se dépêcha d’enfiler la sienne. Elle n’avait mis qu’une seule manche quand il poussa un vif juron. Elle sursauta, surprise, et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le visage sombre, il avançait vers elle d’un pas rapide. Un instant plus tôt, il était amusé et souriant, mais actuellement, il paraissait fou furieux. 
 

—   Qu’est-ce que tu as au bras ? demanda-t-il durement.
 

Prenant Jane par le coude, il souleva son bras meurtri pour mieux l’inspecter. 
 

—   Bon Dieu, pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais blessée ? 
 

De son bras libre, elle s’efforçait de maintenir le tissu de sa chemise plaqué sur ses seins nus et se sentait horriblement vulnérable et exposée. Elle avait tenté de se changer devant lui comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, mais son équilibre fragile n’avait pas survécu à l’approche de Grant ni à son total mépris concernant sa pudeur. Elle sentit ses joues s’empourprer. Mécontente, elle baissa les yeux sur son bras marbré. Ses doigts se crispèrent sur le pan de sa chemise
 

—   Pas la peine de jouer la vierge effarouchée, grogna-t-il, irrité. Je te rappelle que je t’ai déjà vue à poil. 
 

C’était vrai, mais c’était également très gênant. Et Jane ne se sentait pas mieux du tout de ce rappel brutal. Elle resta immobile, le visage brûlant, pendant qu’il examinait son bras. Il se montra très doux.
 

—   Ma belle, voilà une sacrée ecchymose. Tu as mal ? 
 

—   Oui, mais je peux quand même utiliser mon bras, répondit-elle brièvement. 
 

—   Comment est-ce arrivé ? 
 

Elle tenta de dissimuler son embarras sous une touche d’humour.
 

—   En plusieurs fois. Tu vois ce bleu, là, c’est quand tu m’as frappée dans ma chambre, quand tu t’es faufilé chez moi au milieu de la nuit et que tu as failli me faire mourir de peur. La grosse meurtrissure de toutes les couleurs, c’est quand je suis tombée hier matin dans le ravin. Cette marque rouge, c’est quand une branche m’a heurtée, ensuite…
 

—   D’accord, je vois le topo. 
 

Il enfonça les doigts dans ses cheveux avant de reprendre :
 

—   Je suis désolé de t’avoir fait ça, mais sur le moment, j’ignorais qui tu étais. Et, après le coup de genou que tu m’as balancé, je dirais que nous sommes quittes. 
 

Jane ouvrit de grands yeux pleins de remords. 
 

—   Je ne voulais pas faire ça, enfin pas vraiment. C’était juste un réflexe. J’ai réagi avant même de réfléchir. Est-ce que ça va ? Je veux dire… Tu n’auras pas de séquelles, j’espère ?
 

Il ne put retenir le petit sourire qui lui étira lèvres lorsqu’il évoqua sa frustration sexuelle et sa douleur – d’une autre nature – au bas-ventre. 
 

—   Non, tout fonctionne encore, affirma-t-il. 
 

—   Ah, tant mieux
 

Il baissa les yeux sur l’endroit où elle tenait bien serrée sa chemise contre sa poitrine. Sous l’afflux du désir, ses prunelles d’ambre s’obscurcirent, prenant une teinte d’or fondu. 
 

—   Tu as bien dû t’en rendre compte dans le ruisseau, pendant que je t’embrassais, non ? reprit-il.
 

D’instinct, Jane fixa son entrejambe, puis, consternée, elle réalisa la portée de son geste. 
 

—   Euh… oui, répondit-elle d’un air absent. 
 

La regardant toujours, Grant secoua lentement la tête. Cette femme était un paradoxe constant, un imprévisible mélange d’innocence et d’obstination, de pudeur surprenante et d’audace incroyable. En tout cas, elle ne représentait absolument pas ce qu’il avait envisagé. Il commençait à savourer chaque moment passé avec elle, mais le reconnaître renforça sa méfiance. Il avait pris l’engagement de la faire sortir saine et sauve du Costa Rica. S’impliquer avec elle ne ferait que compromettre son efficacité. Il pensait trop à elle, il perdrait sa lucidité sur le terrain. Mais, bon sang, jusqu’où un homme était-il capable de résister ? Il la désirait et, à chaque minute qui passait, son désir ne faisait qu’augmenter. 
 

D’une manière étrange il se sentait plus léger, plus heureux, il trouvait cette sensation curieuse. Avec elle, il était tout le temps sur le qui-vive, sans savoir ce qu’elle allait inventer d’inattendu ! Parfois, elle le faisait rire, à d’autres, il rêvait de la fesser, mais au moins, il ne s’ennuyait jamais. Et puis, il ne se souvenait pas qu’une autre femme l’ait fait rire. Depuis quelques années, il avait peu eu l’occasion de rire. 
 

Un singe qui glapissait attira son attention, Grant leva les yeux. Les rayons de soleil dardant à travers les ramures lui rappelèrent l’heure : Jane et lui perdaient un temps précieux !
 

—   Remets ta chemise, jeta-t-il, sèchement.
 

S’écartant vivement d’elle, il remit son sac à dos en place et referma les sangles, puis il prit le sac de Jane en bandoulière d’un côté, son fusil de l’autre. Quand il se retourna, Jane avait terminé de s’habiller. Au lieu de rentrer les pans de sa chemise dans son pantalon, elle les avait noués autour de sa taille. 
 

Sans plus attendre, Grant s’engagea dans la jungle. Elle se mit à courir pour le rattraper
 

—   Hey ! cria-t-elle dans son dos. Attends-moi ! Grant ! 
 

Il ne ralentit pas.
 

—   Tu dois me suivre, déclara-t-il, sèchement. 
 

L’en croyait-il incapable ? pensa Jane, ulcérée. Elle allait lui démontrer le contraire. Et tant pis pour lui s’il tenait à jouer au macho et porter les deux sacs à dos, cette fois elle ne lui proposerait à son aide. Malheureusement, son indignation ne tarda pas à retomber. Il ne jouait pas macho, comprit-elle. Il était juste fort et infatigable. 
 

Comparée à la journée précédente, la marche fut plus facile. Les heures s’écoulèrent calmement, ils ne croisèrent pas âme qui vive. Jane avançait sur les talons de Grant, sans jamais se plaindre du rythme épuisant auquel il la soumettait. Pourtant, la chaleur et l’humidité étaient encore pires que la veille, aussi impossible que cela paraisse. Il n’y avait pas la moindre brise sous la lourde couverture des arbres. L’air était lourd et étouffant, avec une épaisseur presque palpable. Jane transpirait abondamment ; dans ses vêtements trempés, elle rêvait d’un bain. D’un vrai. Faire trempette la veille dans le ruisseau l’avait rafraîchie, certes, mais ce n’était pas suffisant, loin de là. Elle plissa le nez de dégoût. Elle puait probablement le bouc. Et alors ? Se dit-elle. Même c’était le cas, Grant n’était pas mieux logé. Dans la jungle, il était probablement impossible de ne pas transpirer. 
 

Ils s’arrêtèrent faire une pause en milieu de matinée. Jane accepta d’un geste las la gourde qu’il lui tendait. 
 

—   Tu as des comprimés de sel ? demanda-t-elle. Je pense en avoir besoin.
 

—   Non, ma belle, ce n’est pas du sel qu’il te faut, juste de l’eau. Bois. 
 

Elle obéit, avant de lui rendre sa gourde en disant :
 

—   Elle est presque vide. Et si je versais dedans ce qui me reste de Perrier ? Ça nous permettrait de nous débarrasser des bouteilles vides. 
 

Il hocha la tête et, peu après, enterra les trois bouteilles en question. Il s’apprêtait à repartir lorsque Jane lui demanda :
 

—   Pourquoi es-tu aussi pressé ? Tu crois qu’ils vont nous poursuivre ? 
 

—   Ils ne sont pas derrière nous pour l’instant, répondit-il, laconique, j’en suis sûr. Mais ils nous cherchent, plus nous ralentissons, plus ils ont de chances de nous retrouver. 
 

Jane agita la main pour désigner la forêt qui laisse cerner, avant de dire d’un ton sarcastique :
 

—   Dans la jungle? 
 

Quelle que soit la direction, on y voyait à peine au-delà de quelques mètres. 
 

—   Nous ne pouvons pas rester éternellement dans la jungle et surtout, ne sous-estime pas Turego. Il a les moyens de mobiliser une petite armée à nos trousses. Dès que nous apparaîtrons en public, il sera au courant. 
 

—   Il faudrait s’occuper de son cas, déclara Jane d’une voix ferme. Je suis certaine qu’il opère sans l’approbation du gouvernement. Qu’en penses-tu ? 
 

—   Tu as raison, il pratique extorsion et terrorisme à des fins personnelles, pour s’enrichir davantage. Nous étions au courant, bien sûr, parfois, nous lui fournissions même quelques informations qui l’intéressaient. 
 

—   Nous ? reprit Jane avec une désinvolture affichée. 
 

Grant se figea instantanément, le visage aussi froid et fermé qu’un mur. 
 

—   C’était juste une façon de parler, prétendit-il. 
 

Mentalement, il se fustigea d’avoir été aussi imprudent. Elle était bien trop forte pour manquer un lapsus pareil. Il se remit en marche sans lui laisser le temps de poser d’autres questions. Il ne voulait pas évoquer son passé ni l’homme qu’il avait été. Il voulait tout oublier de son ancienne vie, même dans ses rêves. 
 

Vers midi, ils arrêtèrent à nouveau pour manger. Cette fois, ils durent se contenter de rations alimentaires. Jane ne jeta qu’un bref coup d’œil à ce qu’elle avalait, avant de le fourrer dans sa bouche sans plus réfléchir, ni à l’aspect ni au goût. En vérité, n’était pas si mauvais, juste fade et sec. Ils se désaltérèrent avec du Perrier, puis Jane insista pour qu’ils prennent tous les deux une autre dose de levure de bière. 
 

Plus tard, lorsqu’un roulement de tonnerre annonça l’averse quotidienne, Grant leur trouva rapidement un abri sous un affleurement rocheux. La petite cavité était en partie encombrée de buissons, ils durent donc se serrer l’un contre l’autre pour s’y caser. Assis, les genoux relevés, ils contemplèrent le déluge pendant quelques minutes en silence. Puis Grant étendit ses longues jambes et se laissa tomber en arrière, appuyé sur un coude. 
 

—   Explique-moi un peu pourquoi ton père t’aurait déshéritée pour te protéger. 
 

Jane surveillait une petite araignée brune qui traversait le sol pierreux de l’abri. 
 

—   C’est très simple, répondit-elle distraitement. J’ai refusé d’accepter des agents de sécurité autour de moi, 24 heures sur 24, sept jours sur sept, comme il me l’a proposé. Ma seule alternative a été de devenir une cible moins intéressante pour d’éventuels ravisseurs. 
 

—   Cela me paraît de la paranoïa d’imaginer des ravisseurs cachés derrière chaque arbre. 
 

Elle regardait toujours l’araignée, mais celle-ci finit par se faufiler dans une crevasse dans la roche. Lorsque la bestiole eut disparu, Jane soupira. 
 

—   Je sais, admit-elle. Mon père est devenu paranoïaque parce qu’il n’était pas certain que je m’en sorte vivante, la prochaine fois.
 

—   Comment ça, la prochaine fois ? demanda Grant d’un ton brusque.
 

Puis il comprit l’implication de ce qu’elle venait de dire et ajouta :
 

—   Tu as déjà été enlevée !
 

Elle hocha la tête. 
 

—   Oui. Quand j’avais neuf ans. 
 

Elle n’ajouta rien. Il comprit qu’elle aurait préféré ne pas insister, mais il n’avait pas l’intention de lui en laisser le choix. Il voulait en savoir davantage sur elle, comprendre ce qui se passait dans ce cerveau anti-conventionnel. Et pour lui, c’était nouveau : cette curiosité dévorante concernant une femme. Ça devenait presque une obsession. Malgré sa position détendue, il avait les muscles contractés. Jane avait parlé d’un ton calme, mais son instinct avertissait Grant que cet enlèvement durant son enfance avait eu des séquelles dramatiques sur la femme adulte qui se trouvait à ses côtés. Il était sur le point de découvrir les secrets de sa personnalité. 
 

—   Que s’est-il passé? Demanda-t-il, en maîtrisant l’intensité de sa voix. 
 

—   Deux hommes m’ont enlevée à la sortie de l’école, ils m’ont emmenée dans une maison abandonnée et m’ont enfermée dans un placard jusqu’à ce que papa paye ma rançon. 
 

La brièveté de son explication était quasiment ridicule. Comment était-il possible de condenser une expérience aussi traumatisante en une seule phrase ? À présent, Jane fixait la pluie qui tombait toujours, le visage figé dans une expression pensive et distante. 
 

Malheureusement, Grant connaissait bien les tactiques d’un ravisseur d’enfants, les moyens nécessaires pour forcer une famille anxieuse à payer la rançon exigée. Les yeux braqués sur le profil délicat de Jane, sur sa bouche, renflée, douce et sensuelle à la fois, il sentit naître en lui un sentiment sauvage à la pensée qu’elle avait sans doute été… brutalisée. 
 

—   Ils t’ont violée ? 
 

À présent, il se fichait bien de maintenir sa posture décontractée. Surprise par la dureté de sa voix, elle sursauta et se tourna vers lui, ses yeux bridés et exotiques exprimant une vague surprise. 
 

—   Non, pas du tout, affirma-t-elle. Ils m’ont juste laissée dans ce placard… toute seule. Il faisait si sombre. 
 

Et depuis ce jour funeste, elle avait gardé une phobie de l’obscurité, et surtout d’être seule dans le noir. Ainsi, voilà ce qui avait déclenché sa terreur. 
 

—   Parle-moi, insista-t-il doucement. Raconte-moi.
 

Elle haussa les épaules. 
 

—   Il n’y a pas beaucoup plus à raconter. J’ignore combien de temps je suis restée dans ce placard. Il n’avait pas de voisins à proximité, personne ne m’a entendu crier. Les deux hommes m’ont abandonnée là pour s’en aller ailleurs négocier avec mes parents. Au bout d’un très long moment, j’ai vraiment cru qu’ils ne reviendraient jamais et que j’allais mourir là, seule, dans le noir, sans que mes parents sachent ce qui m’était arrivé…
 

—   Mais ton père a payé la rançon ? 
 

—   Oui. Pourtant, il a gardé la tête froide. Il savait qu’il ne pouvait pas faire confiance à mes ravisseurs – après tout, ils avaient plutôt intérêt à se débarrasser de moi pour ne pas laisser de témoin. Alors, papa a prévenu la police. Heureusement pour moi ! Quand mes ravisseurs sont revenus dans la maison abandonnée avec l’argent, je les ai entendus parler. Ils projetaient de me tuer et jeter mon cadavre quelque part, parce que je les avais vus et que je pouvais les identifier. 
 

Elle baissa la tête et se mit à étudier le sol avec une grande concentration, comme pour se distancer, d’une certaine façon, des souvenirs qu’elle évoquait. 
 

—   Les snipers de la police cernaient déjà la maison. Les deux hommes ont alors réalisé qu’ils étaient piégés, ils ont décidé de m’utiliser comme otage. L’un d’eux m’a maintenue par le bras, un pistolet braqué sur ma tête, il m’a forcée à quitter la maison. Ils comptaient m’emmener avec eux et me tuer plus tard, lorsqu’ils seraient hors de danger. 
 

Jane haussa les épaules avant de prendre une profonde inspiration. 
 

—   Je n’ai pas fait exprès, je le jure. Je ne me souviens même pas si j’ai trébuché parce que j’avais les genoux qui tremblaient ou si je me suis juste évanouie. Quoi qu’il en soit, je suis tombée et l’homme qui me tenait a dû me lâcher pour ne pas perdre l’équilibre. Dès que son pistolet s’est écarté de ma tempe, il a été abattu par un sniper. Son complice également. C-celui qui me t-tenait a reçu p-plusieurs balles, dans la poitrine et dans la tête. Il m’est tombé dessus. Son sang m’a éclaboussée. J’en avais partout, sur les mains, le visage, les cheveux… 
 

Sa voix s’étouffa. Pendant un moment, son visage fut à nu, exprimant la terreur abjecte et la répulsion qu’elle avait ressenties autrefois, étant enfant. Puis, elle se reprit avec un gros effort. Exactement comme elle l’avait fait juste après qu’il l’ait sauvée du serpent, elle retrouva le contrôle d’elle-même. Il la vit vaincre sa terreur et repousser les ombres qui menaçaient de l’asphyxier. Redevenue sereine, elle réussit même à faire naître dans son regard une lueur d’humour quand elle se retourna vers lui. 
 

—   D’accord, maintenant c’est à toi de parler. Raconte-moi une de tes aventures. 
 

Un an plus tôt, Grant n’éprouvait plus rien. Il avait accepté cette vérité terrible et incontournable, une vie dans l’ombre, dépourvue d’émotions. Il ne tressaillait même pas devant les souvenirs qu’il gardait de ses années de combat. Enracinés dans sa chair et de sang, ceux-ci faisaient désormais partie de lui, une caractéristique aussi banale que la couleur de ses yeux et la teinte de ses cheveux. Mais aujourd’hui, les yeux fixés dans les prunelles étonnantes de Jane, d’une rare innocence, il réalisa qu’il ne pouvait pas lui infliger le choc d’une de ses expériences, même la plus anodine. Sans que Grant comprenne comment, elle avait réussi à préserver en elle un noyau aussi pur et cristallin que l’eau d’un ruisseau de montagne, une part de son enfance à jamais immaculée. Rien de ce qu’elle avait enduré n’avait souillé l’âme de cette femme, les épreuves surmontées n’ayant servi qu’à renforcer son endurance et sa bravoure. Par deux fois, Grant avait constaté le courage tranquille avec lequel elle échappait à son passé pour continuer à avancer. 
 

—   Je n’ai rien à raconter, dit-il à mi-voix. 
 

Elle lui jeta en riant : 
 

—   N’importe quoi !
 

Puis elle glissa sur le sol pour se trouver en face de lui, les jambes repliées sous elle dans une position tellement invraisemblable qu’il n’arrivait pas à comprendre comment ses os le lui permettaient. Elle posa le menton dans sa paume et l’étudia avec attention, cet homme si grand, contrôlé et entraîné. S’il avait mené une vie banale – ou même simplement normale… elle était prête à manger ses bottes, se dit-elle. Très vite, elle baissa les yeux sur les bottes en question. Un truc vert et plutôt visqueux s’étalait sur la semelle de l’une d’entre elles. Berk. Il faudrait un bon nettoyage avant que même une chèvre accepte d’y goûter. Ramenant son regard sombre sur Grant, elle le scruta avec l’attention d’un scientifique penché sur son microscope. Il avait un visage dur et balafré, une juxtaposition des méplats et d’arêtes osseuses, de peau bronzée tendue sur la structure farouche de l’ossature. Ses yeux étaient ceux d’un aigle, ou un lion, elle n’était pas encore tout à fait décidée. Leur ambre pâle était plus lumineux que le jaune d’une topaze, d’un doré presque liquide. Ces yeux-là en avait trop vu, ils en gardaient une expression désabusée et cynique, dissimulant le fardeau presque insupportable d’une trop lourde expérience. 
 

—   Serais-tu un agent secret ? demanda-t-elle tout à coup, avec une curiosité prudente. 
 

Étrange, mais au cours des derniers instants, elle avait écarté l’idée qu’il était juste un mercenaire. Il travaillait dans le même domaine, bien sûr, pensa-t-elle, mais dans une autre division.

 

Il fit une grimace. 
 

—   Non 
 

—   D’accord, je vais te poser la question sous un autre angle. As-tu été un agent ? 
 

—   Quel genre d’agent ? 
 

—   Arrête d’éluder mes questions ! Tu sais très bien de quoi je veux parler, le genre d’agent qui travaille dans l’ombre, dissimulé par une couverture compliquée. Tu sais, on en voie tout le temps dans les films, ces gens-là ont je ne sais combien d’identités, ils passent leur temps à changer de visage.
 

—   Non. Tu as une imagination débridée. Je suis trop facilement identifiable pour me déguiser de façon efficace.
 

C’était la vérité. Il était repérable comme un viking dans un salon de thé. Tout à coup, quelque chose se figea en elle. Parce qu’elle avait compris.
 

—   Tu as tourné le dos à cette partie de ta vie ? 
 

Il resta silencieux un si long moment qu’elle pensa qu’il ne lui répondrait pas. Il semblait être ailleurs, réfléchir à tout autre chose. Puis il affirma : 
 

—   Ouais, j’ai tout arrêté. Il y a maintenant un an. 
 

Elle souffrit en son for intérieur de lui voir un visage si froid et impassible. 
 

—   Tu étais une… arme, pas vrai ? 
 

Il y eut une lueur terrible dans ses yeux d’or qui se tournaient lentement vers elle. 
 

—   Oui, répondit-il durement. J’étais la mort. La destruction.
 

Une arme, pensa-t-elle, secouée. Ils l’avaient braquée sur autrui, ils avaient appuyé sur la gâchette, ils avaient fait de lui un tueur, un destructeur. Et dans son domaine, il avait été brillant, réalisa-t-elle. Avant même qu’elle le connaisse, dès qu’elle l’avait vu se glisser comme une ombre silencieuse dans l’obscurité de sa chambre, à la plantation, elle avait réalisé d’instinct à quel point il était dangereux. Et il y avait autre chose en lui, à présent, elle le distinguait : il s’était écarté du monde qu’il connaissait, lui tournant le dos, pour échapper à cette vie dans l’ombre. Il était évident que ses supérieurs ne tenaient pas à perdre l’usage de ses talents. 
 

D’un geste impulsif, elle posa la main sur la sienne, refermant ses doigts minces sur les siens, si forts et capable. Elle avait une main bien plus petite, toute fine et délicate, qu’il pouvait écraser d’une simple pression, presque sans y prêter attention, mais Jane exprimait dans son toucher sa confiance en lui, elle savait qu’il ne tournerait pas sa force contre elle. Il inspira profondément, ce qui fit gonfler sa poitrine musclée. Il aurait voulu la prendre ici même, sur le sol. Il aurait voulu la coucher de tout son long, lui arracher ses vêtements et se perdre en elle. Il aurait voulu un contact plus intense, plus total, aussi bien intérieur qu’extérieur. Mais il ne pourrait jamais satisfaire le désir compulsif qu’il avait de cette chair féminine et satinée en une possession rapide et actuellement, il n’avait pas le temps de faire davantage. 
 

La pluie commençait à se calmer, elle n’allait pas tarder à cesser. Un vague pressentiment qui lui remontait le long de la colonne vertébrale indiquait à Grant qu’il ne pouvait pas s’attarder plus longtemps. Pourtant, il était temps qu’elle soit au courant. Il ôta sa main de la sienne afin de lui prendre le menton ; du pouce, il lui caressa doucement les lèvres. 
 

—   Bientôt, dit-il, d’une voix que le désir rendait gutturale, bientôt, je te prendrai. Tu m’appartiendras avant que je te ramène à ton père. Et si je dois en croire ce que je ressens, il me faudra très longtemps avant d’en avoir fini avec toi. 
 

Jane resta assise, tétanisée, avec dans les yeux l’affolement d’un animal sauvage surpris par le chasseur. Elle ne put même pas protester, parce que sa voix exprimait une telle passion qu’elle avait le cerveau et le corps inondés de souvenirs torrides. La veille, dans le ruisseau, il l’avait embrassée et caressée avec une sensualité primitive qui, pour la première fois de sa vie, avait éveillé en elle une réponse. Depuis lors, l’incendie brûlait dans ses entrailles. Et maintenant, Jane voulait s’offrir à la possession d’un homme. Cette reddition qui ne lui ressemblait pas la choquait, comme s’il s’agissait d’une trahison de son propre corps. Et maintenant, voilà que Grant recommençait à la soumettre à son pouvoir : cette fois, il n’avait utilisé que des mots. Il avait annoncé ses intentions sans ambages, Jane était mitraillée d’images de leurs deux corps imbriqués l’un dans l’autre, elle imaginait la nudité magnifique de Grant tandis qu’il s’activait sur elle. 
 

Il surveilla les expressions rapides qui se succédaient sur son visage. Elle eut d’abord l’air surpris, et même un peu choqué, mais elle ne se mit pas en colère. Il aurait mieux compris une réaction furieuse, ou sarcastique qu’un tel étonnement. Il en fut intrigué : c’était comme si Jane entendait pour la première fois l’expression d’un désir masculin à son égard. Eh bien, elle devrait s’habituer à cette idée. 
 

La pluie ayant cessé, il récupéra leurs sacs et le fusil qu’il remit sur ses épaules. Quand il quitta leur abri rocheux, Jane le suivit sans un mot. Déjà, la chaleur commençait à remonter dans la jungle. Une fine vapeur émanait du sol trempé de la forêt, les enveloppant comme un cocon humide et étouffant. 
 

Durant tout le reste de l’après-midi, Jane garda le silence, perdue dans ses pensées. Il fit un arrêt près d’un ruisseau, beaucoup plus petit que celui qu’ils avaient rencontré la veille, et se tourna pour la regarder. 
 

—   Tu veux prendre un bain ? Il n’y a pas beaucoup d’eau, mais tu peux au moins t’asperger.
 

Il vit ses yeux se mettre à briller. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté l’abri, un sourire dansa sur ses lèvres pleines. Il n’eut pas besoin de réponse verbale pour savoir qu’elle appréciait sa proposition. Avec un sourire, il sortit de son sac un morceau de savon qu’il lui tendit. 
 

—   Je vais faire le guet, ensuite, ce sera ton tour. Je serai là-haut. 
 

Jane leva les yeux vers le sommet de la rive escarpée qu’il venait de lui indiquer. C’était effectivement le meilleur point de vue alentour : il aurait une vision dégagée sur le ruisseau et le terrain environnant. Elle faillit lui demander s’il comptait la regarder se baigner, mais elle changea d’avis. Comme il l’avait déjà fait remarquer, elle n’était pas en position de jouer les pudiques. En outre, elle se sentait infiniment plus en sécurité en sachant qu’il était à proximité. 
 

Il éloigna sur la rive, d’un pas souple et assuré. Jane se tourna vers le ruisseau. Il n’avait que deux mètres de large, la profondeur de l’eau dépassait à peine ses chevilles, pourtant, c’était le paradis. Elle trouva dans son sac ses seuls sous-vêtements de rechange, puis s’assit afin de retirer ses bottes. Après un dernier regard nerveux jeté par-dessus son épaule vers l’endroit où Grant était assis, elle constata qu’il se tenait de profil. Bien entendu, elle savait qu’il allait la garder dans son champ de vision périphérique. D’un geste décidé, elle détacha son pantalon et s’en débarrassa. Rien ne l’empêcherait de se laver… sauf peut-être un autre serpent, se reprit-elle. Ou un jaguar. 
 

Une fois nue, elle avança d’un pas prudent sur les galets jusqu’à un grand rocher plat, au milieu du ruisseau, où elle s’assit dans les quelques centimètres d’eau. Celle-ci était délicieusement fraîche, ayant sans doute pris sa source à une altitude plus élevée. Peu importe, même tiède, Jane aurait savouré la caresse de l’eau sur sa peau surchauffée. Elle s’éclaboussa le visage et la tête jusqu’à ce que ses cheveux soient trempés. Peu à peu, elle se débarrassa de la sueur qui poissait ses longues mèches. Elle prit ensuite le savon et s’en frotta énergiquement des pieds à la tête. Se sentant à nouveau humaine, elle savoura un sentiment de paix inattendu. Quel plaisir simple c’était de se baigner dans un ruisseau en pleine nature ! De plus, il s’ajoutait à cela un profond sentiment de sa nudité : elle n’avait ici aucune restriction à observer. Elle savait que Grant était là, à proximité, et qu’il la fixait probablement. À cette idée, elle sentit ses seins pointer. 
 

Que se passerait-il s’il descendait la rejoindre pour s’ébattre dans l’eau avec elle ? Et s’il sortait la couverture de son sac et demandait à Jane de s’étendre dessus ? Elle ferma les yeux, frissonnant à l’idée de son corps dur pressé sur elle, poussant en elle. Depuis tant d’années elle n’avait pas connu l’amour, son expérience avec Chris lui ayant fait croire qu’elle manquait de sensualité, mais avec Grant, elle devenait une autre femme. 
 

Le cœur battant, elle se rinça en récupérant de l’eau dans ses deux mains en coupe, avant de la déverser sur elle. Elle se redressa et essora ses cheveux, puis revint sur la berge. Elle tremblait lorsqu’elle enfila ses sous-vêtements propres, puis, le nez plissé de dégoût elle dut remettre son pantalon taché et sa chemise. 
 

—   J’ai terminé ! cria-t-elle, en laçant ses bottes. 
 

Il apparut silencieusement à côté d’elle. 
 

—   Va t’asseoir à endroit où j’étais.
 

Il lui plaça son fusil dans les mains et demanda :
 

—   Tu sais t’en servir ? 
 

L’arme était lourde, mais elle la maniait avec habileté. 
 

—   Oui. Je suis plutôt bon tireur.
 

Elle corrigea avec un petit sourire ironique :
 

—   … du moins sur cibles ou pigeons d’argile. 
 

—   C’est déjà ça.
 

Sans attendre, il commença à déboutonner sa chemise. Elle resta figée devant lui, dans un état second, les yeux fixés sur ses mains. 
 

Il ricana. 
 

—   Tu comptes monter la garde ici, en bas ? 
 

Elle rougit. 
 

—   Non ! Désolée. 
 

Elle tourna rapidement les talons et grimpa jusqu’en haut de la rive, avant de s’installer à l’endroit exact qu’il avait déterminé. De là, elle voyait les deux berges, et bien plus loin, ce qui serait utile en cas de danger. Après tout, c’est pour cela qu’il avait choisi cet emplacement, peut-être même d’instinct. Il avait tourné le dos à sa vie précédente, mais il restait un pro bien entraîné. Un mouvement attira son attention, elle sut qu’il venait d’entrer dans le ruisseau. Elle se tourna légèrement, sans vraiment le regarder, mais consciente qu’il était nu – tout comme elle l’avait été. Son cœur se mit à battre de façon erratique. Elle déglutit, puis s’humecta les lèvres. Elle s’efforça de se concentrer sur la jungle qui les entourait, luttant contre son envie de le regarder. 
 

Elle entendit des éclaboussures et imagina Grant dans l’eau, un sauvage nu et parfaitement à l’aise. Elle ferma les yeux, mais l’image demeura présente sur l’écran de ses paupières closes. Elle rouvrit les yeux très lentement, puis ne put résister plus longtemps à la tentation, elle tourna la tête, centimètre par centimètre, jusqu’à l’apercevoir, mais ce n’était pas assez. Elle aurait voulu étudier en détail son corps puissant, s’en délecter. Elle pivota pour lui faire face et se figea. Il était magnifique ! Devant une telle splendeur, elle oublia de respirer. Sans être beau, au sens classique du terme, il avait la puissance et la grâce d’un prédateur. Il était hâlé partout, d’une couleur dorée assez foncée. Contrairement à elle, il ne s’était pas donné la peine de tourner le dos au cas où elle jetterait un coup d’œil : il s’exhibait avec une parfaite impudeur. Il avait une peau que l’eau rendait lumineuse, des gouttelettes s’attardaient dans les cheveux et sur sa poitrine, brillant des reflets de l’arc-en-ciel comme des diamants. Malgré la blondeur ensoleillée de sa tignasse, sa toison corporelle était sombre, elle poussait sur sa poitrine et descendait en fine ligne sur son ventre plat et musclé, avant de s’épanouir en un buisson de boucles serrées à la jonction de ses cuisses. Ses jambes étaient aussi solides que des troncs d’arbres, longues et gonflées de muscles, ceux-ci ondulaient sous sa peau dorée, à chacun de ses mouvements. Le regarder ainsi était comme voir une peinture de la renaissance reprendre vie. Ou bien la statue d’un athlète grec.
 

Il se savonna partout, puis s’accroupit dans l’eau pour se rincer comme Jane l’avait fait avant lui, en utilisant ses paumes pour récolter de l’eau. Quand il eut terminé, il se redressa et tourna la tête vers elle, sans doute pour s’assurer de sa position. Leurs yeux se croisèrent. Jane ne put même pas détourner le regard et prétendre qu’elle ne l’avait pas fixé du début à la fin de son bain, avec une appréciation presque douloureuse dans son intensité. Il resta un moment debout dans le ruisseau, à la maintenir sous l’impact de son regard, la laissant détailler sa silhouette autant qu’elle le voulait. C’est ainsi qu’elle remarqua immédiatement son changement physique, lorsque son corps se mit à onduler, à durcir, sous l’effet de l’excitation, son érection se dressa, lourde et exigeante. 
 

—   Jane.
 

Il avait parlé doucement, pourtant, elle l’entendit. Elle était en totale harmonie avec lui, désespérément sensible à chacun de ses gestes, chacune de ses paroles. Elle l’aurait sans doute entendu même s’il avait chuchoté. 
 

—   Tu veux descendre me rejoindre ?
 

Oui. Oh, mon Dieu, oui ! Elle le désirait plus qu’elle n’avait jamais rien voulu de sa vie. Mais elle avait encore un peu peur de ce qu’elle ressentait, aussi elle ne céda pas à son impulsion. Après tout, elle ne reconnaissait pas à cette partie d’elle-même, elle n’était pas certaine d’être capable de la contrôler. 
 

—   Je ne peux pas, répondit-elle, tout aussi bas. Pas encore. 
 

—   Alors, retourne-toi, ma belle, pendant que tu as encore le choix. 
 

Elle trembla, presque incapable d’accomplir le mouvement requis, puis ses muscles répondirent enfin, et elle se détourna de lui. Aux aguets, elle l’entendit patauger et sortir de l’eau. Moins d’une minute plus tard, il se matérialisa sans bruit à côté d’elle et lui reprit des mains le fusil. Il avait leurs deux sacs sur le dos. Conformément à sa nature, il ne fit aucun commentaire sur ce qui venait d’arriver. 
 

—   Nous allons nous écarter du ruisseau et installer notre campement. Il fera bientôt nuit. 
 

Nuit ? Jane évoqua les longues heures qui l’attendaient, quand elle serait étendue dans la tente obscure, à côté de lui. Elle le suivit dans un état second. Quand il décida de s’arrêter, elle l’aida à accomplir la même tâche que la veille : mettre en place de la tente et la dissimuler sous des branchages. Elle ne protesta pas en recevant en guise de dîner une ration, qu’elle avala sans dire un mot. Peu après, elle rampa dans la tente, ôta ses bottes, et attendit qu’il la rejoigne. Ils restèrent couchés côte à côte, en silence, à regarder baisser la lumière grisâtre du crépuscule. 
 

Puis ce fut la nuit noire. 
 

Jane sentit la tension qui bourdonnait en elle, crispant ses muscles. Elle sentit l’obscurité peser sur elle, comme un monstre invisible qui lui volait le souffle. Ce soir, elle ne tenta pas d’énoncer une liste de questions idiotes, elle se sentait étrangement timide. Et il y avait des années qu’elle ne s’était pas autorisée à être handicapée par la timidité. Elle ne se reconnaissait plus. 
 

—   Tu as peur de moi ? demanda-t-il à mi-voix. 
 

L’entendre parler permit à Jane de se détendre un peu. 
 

—   Non, murmura-t-elle. 
 

—   Alors, viens ici et laisse-moi te rassurer dans le noir. 
 

Elle sentit sa main sur son bras, l’attirant plus près, puis elle fut enveloppée dans les bras si forts que rien ne pourrait jamais l’atteindre dans une telle étreinte. Il la prit contre son flanc, lui faisant poser la tête au creux de son épaule. D’un toucher si léger qu’elle évoqua une aile de papillon, il déposa un baiser sur le haut de sa tête. 
 

—   Bonne nuit, ma belle, chuchota-t-il. 
 

—   Bonne nuit. 
 

Longtemps après qu’il soit endormi, Jane avait toujours les yeux ouverts, même si elle n’y voyait rien. Lovée dans ses bras, elle entendait battre son cœur dans sa poitrine, à un rythme sourd et lent. Elle éprouvait un curieux sentiment de nervosité dans les entrailles. Ce n’était pas la peur qui la gardait éveillée, mais une émotion nouvelle et bouleversante. Elle avait enfin compris ce qui n’allait pas chez elle. C’était que, pour la première fois depuis de trop nombreuses années, tout allait très bien. 
 

Elle avait appris à vivre sans faire confiance à personne. Bien sûr, elle avait appris à profiter de la vie, de sa liberté d’action, mais toujours il restait en elle une sorte de distance. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais été suffisamment séduite par un homme pour vaincre ce dernier rempart, mais avec Grant, c’était différent. Il ne s’agissait pas d’un simple désir, son attraction était beaucoup plus violente. Même si elle trouvait la vérité sidérante, il lui fallait bien l’accepter : elle aimait Grant. Elle ne s’y attendait pas du tout, mais depuis deux jours, elle avait senti ses sentiments envers lui devenir de plus en plus intenses. Il était dur et contrôlé, souvent atrabilaire, et il manquait d’humour, mais il l’avait gentiment nettoyée lorsqu’elle était inondée par le sang du serpent, il lui tenait la main pendant la nuit, il avait fait des efforts pour lui faciliter la marche. Il la désirait, mais il ne l’avait pas prise au bord du ruisseau parce qu’elle n’était pas encore prête. Et comme elle avait peur de l’obscurité, il la tenait dans ses bras. 
 

Aimer un homme pareil était facile. 
 

Et aussi infiniment difficile. 
 


 






Chapitre 7 
 

À nouveau, il trouva Jane pelotonnée sur lui lorsqu’il se réveilla, mais cette fois, il ne se soucia pas de n’avoir rien senti ni d’avoir dormi paisiblement toute la nuit. Il fit glisser les mains sur le dos souple de sa compagne, acceptant la vérité : son instinct aiguisé n’avait pas sonné l’alarme parce que Jane ne représentait pour lui aucun danger, sauf peut-être celui de le rendre fou. Elle y réussissait chaque fois qu’elle faisait onduler son derrière. Il savoura le contact de son corps étalé tout le long du sien, puis laissa ses mains descendre, effleurant ses flancs, ses côtes, sa délicate colonne vertébrale, le délicieux creusé de ses reins, puis les rondeurs alléchantes de ses fesses. Il referma les mains sur elles et malaxa les muscles fermes de ses doigts durs. Elle marmonna et s’agita contre lui, avant de repousser une mèche de cheveux qui lui était tombée sur le front. Ses cils papillonnèrent, avant de se refermer. 
 

Il sourit, amusé par la façon dont elle se réveillait le matin. Elle le faisait étape par étape, avec moult gémissements et des grognements plus endormis que conscients. Enfin, elle fronça les sourcils et fit la moue, puis se pressa contre lui comme pour tenter de se blottir davantage et ne pas se réveiller du tout. Enfin, elle ouvrit les yeux et cligna plusieurs fois des paupières, de plus en plus rapidement. Sa moue disparut lorsqu’elle esquissa pour lui un lent sourire qui aurait fait fondre un cœur de pierre. 
 

—   Bonjour, murmura-t-elle.
 

Elle bâilla et commença à s’étirer, puis brusquement, elle se figea et releva la tête pour le fixer avec stupéfaction. 
 

—   Je suis couchée sur toi, remarqua-t-elle, toujours ébahie. 
 

—   Une fois de plus, confirma-t-il. 
 

—   Comment ça, une fois de plus ? 
 

—   Tu as également dormi sur moi la nuit dernière. Si tu veux mon avis, ça ne te suffit pas que je te tienne la main. Tu préfères m’empêcher de bouger.
 

Elle s’écarta pour se rasseoir dans la tente, puis rectifia l’ordre de ses vêtements froissés. Elle avait le visage ponceau. 
 

—   Je suis désolée. Tu as dû très mal dormir. 
 

—   Non, inutile de t’excuser. J’ai très bien dormi, j’ai même beaucoup aimé t’avoir sur moi, déclara-t-il d’une voix traînante. Mais si tu veux vraiment te racheter, ce soir, nous changerons de positions. 
 

Le souffle coupé, elle le dévisagea dans la pénombre, puis ses yeux noisette devinrent très doux, très émus. Oui. Tout en elle répondit à l’appel, sans plus de restrictions. Elle voulait lui appartenir, elle voulait tout savoir de lui, de son corps, elle voulait également qu’il découvre tout d’elle. Elle aurait aimé le lui dire, mais elle ne savait pas comment s’exprimer. Elle le vit esquisser un sourire en coin, puis il se rassit et récupéra ses bottes, il les enfila avant de les lacer. Apparemment, il avait considéré son silence comme un refus, parce qu’il laissa tomber le sujet et se mit à lever le camp. 
 

Une fois le petit déjeuner pris, il remarqua :
 

—   Il nous reste des provisions pour encore un repas. Ensuite, j’irai chasser. 
 

Elle n’aimait pas cette idée. Pour chasser, il devrait la laisser seule pendant un long moment. 
 

—   Je n’ai rien contre un régime végétarien, suggéra-t-elle, avec espoir. 
 

—   Nous n’aurons probablement pas besoin d’en venir là. Nous avons bien avancé dans la montagne. Si je ne me trompe pas, nous sommes presque arrivés à la lisière de la forêt. Nous devrions bientôt rencontrer des endroits habités. Pourtant, nous éviterons la population jusqu’à ce que je sois certain que nous ne risquons rien, d’accord ? 
 

Elle hocha la tête pour marquer qu’elle avait compris. 
 

Comme il l’avait prédit, ils quittèrent brusquement la jungle en milieu de matinée. Ils se trouvaient au sommet d’une falaise abrupte et, en dessous d’eux, s’étalait une vallée de champs cultivés, quelques routes et, au sud, un petit village. 
 

Surprise par la vive luminosité, Jane cligna des yeux. Elle avait la sensation de passer d’un siècle à un autre. La vallée semblait soignée et prospère, elle se souvint que le Costa Rica, malgré l’épaisse forêt vierge qui occupait une bonne partie de son territoire, était le pays le plus développé d’Amérique centrale. 
 

—   Oh, souffla-t-elle. Quelle merveilleuse perspective de retrouver un vrai lit ! 
 

Il grogna une réponse machinale. Les yeux étrécis, il scrutait la vallée de long en large pour détecter le moindre signe d’une activité suspecte. Jane resta immobile à côté de lui, attendant patiemment qu’il prenne une décision. Il n’eut pas le temps de le faire. D’un geste brusque, il la prit par le bras et la tira en arrière, à l’abri de la jungle, lorsqu’un énorme hélicoptère militaire rugit tout à coup au-dessus de leurs têtes. L’appareil volait bas et suivait la ligne des arbres. Jane le distingua à peine, il disparut très vite, caché par les arbres. Elle avait pourtant remarqué qu’il s’agissait d’un hélicoptère équipé de mitrailleuses et peint pour être camouflé. 
 

Elle planta ses ongles dans sa peau.
 

—   Tu as pu lire son immatriculation ? demanda-t-elle.
 

 Grant frotta sa mâchoire mal rasée. 
 

—   Non, il n’en avait pas. Aucun moyen de savoir à qui il appartenait, mais nous ne pouvons pas prendre de risques. Maintenant, nous savons qu’il nous est impossible de simplement traverser la vallée. Nous allons descendre et essayer de nous mettre à l’abri. 
 

Le terrain était encore plus difficile à présent, aussi incroyable que cela paraisse. Ils étaient au bord d’un ancien volcan faisant partie d’une importante chaîne montagneuse et la terre avait été sculptée par d’anciennes éruptions. Les failles et les crêtes alternaient sans répit. Leur progression fut atrocement lente tandis qu’ils descendaient l’amoncellement de rochers coupé de gorges escarpées. Quand ils firent une pause pour manger, ils avaient couvert à peine un quart de la vallée. Jane avait des crampes musculaires aux jambes, ce qui ne lui était plus arrivé depuis leur premier jour de course folle à travers la jungle. 
 

À peine avaient-ils fini de manger que, comme tous les jours, ils entendirent tonner l’orage. Grant regarda alentour pour leur choisir un abri temporaire au milieu des nombreux affleurements rocheux. Il pointa le doigt. 
 

—   Je pense qu’il y a là-haut une petite grotte. Une chouette cagna. 
 

—   Pardon ? 
 

Perplexe, Jane fronça les sourcils. 
 

—   Un logement cinq étoiles, expliqua-t-il. Le luxe par rapport à ce que nous avons eu jusque-là. 
 

—   Sauf si cette grotte est déjà occupée. 
 

—   Effectivement. C’est pourquoi tu vas m’attendre ici le temps que je fasse un état des lieux. 
 

Il grimpa sur la paroi de la gorge, utilisant buissons, lianes et toute autre prise accessible pour faciliter sa montée. Tous deux se trouvaient actuellement dans une fissure plutôt étroite, qui se refermait sur des quatre côtés. Cela renvoyait de curieux échos aux cris des innombrables oiseaux qui voletaient parmi les arbres ; tous portaient un plumage multicolore et irisé et ressemblaient à des vivantes décorations de Noël. Directement au-dessus de sa tête, Jane apercevait une portion de ciel, mais pour le moment, elle voyait seulement rouler de gros nuages noirs qui cachaient le bleu vif apparaissant encore quelques minutes plus tôt. 
 

Grant venait d’atteindre la grotte, il se tourna instantanément et agita la main dans sa direction. 
 

—   Tout va bien. Viens ici ! Tu te sens capable de monter ? 
 

—   Je suis capable de tout, répondit-elle moqueuse. Après tout, je n’ai jamais cané, pas vrai ? 
 

Elle avait dû se forcer pour paraître enjouée. Depuis qu’ils avaient aperçu la vallée, elle sentait le désespoir peser de plus en plus lourdement sur elle. Être aussi proche de la civilisation lui avait fait comprendre que leur temps ensemble était limité. Pendant qu’ils étaient dans la forêt, tous les deux seuls, dans un environnement primitif, elle avait perdu la notion du temps. Désormais, elle ne pouvait plus ignorer le fait que, très bientôt, d’ici quelques jours dans le meilleur des cas, Grant et elle devraient se séparer. Elle avait la sensation d’avoir déjà perdu beaucoup trop de temps : le sable d’or d’un sablier invisible lui avait filé entre les doigts sans même qu’elle le réalise. Elle éprouvait un véritable sentiment de panique à l’idée d’avoir enfin découvert l’amour pour le perdre si vite, parce qu’elle n’avait pas assez de temps pour le laisser s’épanouir et fleurir. 
 

Elle était presque arrivée lorsque Grant lui tendit la main pour l’aider, la soulevant sans effort pour parcourir les derniers mètres. 
 

—   Mets-toi à l’aise, conseilla-t-il, nous risquons d’être bloqués ici un certain temps. Cette fois, l’orage s’annonce vraiment sévère. 
 

Jane étudia leur abri. Il ne s’agissait pas vraiment d’une grotte, plus d’une faille dans la roche, d’une profondeur d’environ trois mètres. Le plafond à la pente marquée s’élevait d’abord d’environ la même distance, mais au fond de l’échancrure, il était impossible de se tenir debout. Le sol était rocheux, un gros caillou en forme de cacahuète, près de l’entrée, aurait pu permettre à deux personnes de s’asseoir. En tout cas, il faisait sec à l’intérieur, et c’était bien éclairé, vu la petitesse des lieux, aussi Jane ne comptait pas se plaindre. 
 

Grant ayant un don de synchronisation étonnant, elle ne fut pas surprise d’entendre tomber les premières gouttes alors qu’il étendait sa bâche imperméable sur le sol, au centre de la grotte. Il l’avait placée juste derrière le rocher-arachide, utilisant son volume pour mieux les abriter. Quand il eut terminé, Jane s’assit sur la bâche et plia les genoux, elle les enveloppa de ses bras et posa le menton dessus, écoutant le chant de la pluie qui tombait de plus en plus fort. Bientôt, ce fut un véritable vacarme : des trombes leur brouillaient la vue, leur donnant l’impression d’être derrière une cascade. Elle entendit aussi tomber la foudre, la terre trembla, l’orage était scandé de violents coups de tonnerre. À présent, il faisait sombre, la pluie atténuant la lumière qui traversait la ramure épaisse des arbres alentour. Jane distinguait à peine Grant, debout à l’ouverture de la grotte, une épaule appuyée contre la paroi. Apparemment, il tirait quelques bouffées paresseuses d’une cigarette. Jane sentit des frissons la traverser des pieds à la tête, la pluie rafraîchissait beaucoup l’atmosphère. Elle se pelotonna davantage pour tenter de conserver sa chaleur corporelle et, malgré la pénombre, admira la silhouette aux larges épaules puissantes qui se dessinait contre le rideau gris de pluie. 
 

Grant n’avait rien d’un homme facile à déchiffrer. Sa personnalité était aussi sombre et sauvage que la jungle, mais rien qu’en voyant ce dos musclé, elle se sentait en sécurité, bien protégée. Parce qu’elle savait qu’il était un rempart entre elle et le danger, quel qu’il soit. Il avait déjà risqué sa vie pour elle à plus d’une occasion, paraissant trouver presque normal de se faire tirer dessus. Peut-être que pour lui, ça l’était, mais Jane lui en était reconnaissante. 
 

Ayant terminé sa cigarette, il l’écrasa avec soin, veillant à ne laisser aucune trace. Jane doutait fort qu’on puisse les suivre jusqu’ici, surtout sous la pluie, mais la prudence était pour lui une seconde nature. Il recommença à scruter tranquillement la tempête, montant la garde pendant qu’elle prenait du repos. Quelque chose en elle s’agita et elle sentit son cœur se contracter douloureusement. Il était si seul ! Bien sûr, il était dur et solitaire, mais tout en lui attirait Jane de façon irrésistible, aussi bien émotionnelle que physique. Ses yeux plissèrent tandis qu’elle le fixait éperdument. Quand il aurait accompli sa mission, il s’éloignerait d’elle comme si ces jours passés ensemble dans la jungle n’avaient jamais existé. Pour lui, c’était une simple routine. Elle pouvait coucher avec lui, c’était tout ce qu’elle obtiendrait de lui. Carpe diem. Parce que très bientôt, tout serait terminé définitivement. Et pourtant, pour elle, le présent ne suffisait pas. Il ne suffirait jamais. Loin de là. 
 

Désormais, elle avait froid – jusqu’à la moelle des os. L’impénétrable rideau de cette pluie torrentielle déversait dans la grotte une fraîcheur humide ; de plus, ses réflexions l’avaient glacée de l’intérieur. Agissant d’instinct, avec la souplesse sinueuse d’un chat en quête de réconfort, elle quitta sa position sur la bâche pour se rapprocher de lui, quêtant chaleur et caresses. En silence, elle glissa ses deux bras autour de la taille durcie de Grant et pressa son visage dans la merveilleuse tiédeur de sa poitrine. 
 

Il baissa les yeux sur elle, un sourcil interrogateur légèrement relevé. 
 

—   J’ai froid, murmura-t-elle.
 

Elle se pencha et, à son tour, regarda pensivement la pluie. Il passa le bras autour de son épaule et la serra contre lui, partageant sa chaleur avec elle. Lorsqu’elle frissonna, il frotta sa main libre sur son bras nu qu’il découvrit glacé. D’instinct, la main masculine remonta, effleurant une mâchoire satinée, écartant les cheveux sombres et emmêlés du visage de Jane. 
 

Le petit chaton était d’humeur mélancolique, pensa-t-il. Elle regardait tomber la pluie comme s’il n’y avait plus de lendemain, les yeux cernés, la bouche triste et désabusée. Il lui prit le menton dans sa paume et lui renversa le visage pour scruter son expression fermée. Il esquissa un petit sourire. 
 

—   Qu’est-ce qui ne va pas, ma belle ? C’est la pluie qui te déprime ? 
 

Sans lui laisser le temps de répondre, il baissa la tête et l’embrassa, la consolant à sa façon. Jane leva les bras et s’accrocha à ses épaules pour ne pas perdre l’équilibre. Il avait une bouche dure et exigeante mais tendre, ô, mon Dieu, si tendre. Le goûter, le sentir, voilà exactement ce dont elle avait besoin. Elle ouvrit les lèvres, lui offrant sa bouche, instantanément il en profita et sa langue la sonda. La passion s’embrasant au tréfonds de son être, Jane se blottit contre lui, dans une reddition inconsciente qu’il déchiffra aussitôt. 
 

Il libéra sa bouche et murmura : 
 

—   Ma belle, à mes yeux, c’est une invitation. 
 

Elle le fixa de ses yeux noirs, un peu hébétés. Puis elle acquiesça.
 

—   Oui, tu as raison, murmura-t-elle. 
 

Libérant sa taille, il la prit dans ses bras et la souleva. Leurs deux visages se trouvèrent tout près l’un de l’autre. Jane enroula les deux bras autour du cou de Grant pour l’embrasser avec ferveur. Perdue dans le goût et la sensation de sa bouche, elle ne remarqua même pas qu’il l’emportait au fond de la grotte, du moins pas avant qu’il la dépose sur la bâche. Il faisait plus sombre, elle n’arrivait pas à lire ni ses yeux ni son visage, mais elle sentit l’intensité de son regard ambré sur elle lorsqu’il se mit calmement à déboutonner sa chemise. Jane en eut la bouche sèche, pourtant, elle agit à son tour, et, avec des doigts tremblants, elle s’attaqua également à ses vêtements. Il avait ouvert sa chemise, il la fit glisser de ses épaules et la jeta négligemment sur la bâche, sans jamais quitter Jane des yeux. Rapidement, il termina de se déshabiller et enfin, il se trouva torse nu. Comme la veille, Jane fut hypnotisée par la vue de ce corps splendide. Elle avait la poitrine comprimée, elle n’arrivait plus à respirer. Puis elle sentit des doigts durs sur elle, sur ses seins, qu’il soupesait. Le contraste de ces mains chaudes et sa peau fraîche la fit haleter d’un plaisir choqué. Elle ferma les yeux et se pencha pour mieux s’offrir, frottant ses mamelons contre ses paumes calleuses ; il inspira profondément, gonflant le torse. Elle sentit la tension sexuelle qui émanait de lui en vagues brûlantes. Contrairement aux hommes qu’elle avait rencontrés avant lui, Grant lui faisait prendre conscience de sa sexualité. Jane sentait son corps palpiter de passion. Elle avait une douleur aiguë entre les jambes, une vacuité palpitante qui commençait à être douloureuse. D’instinct, elle resserra les cuisses pour tenter de se soulager. 
 

Il sentit son mouvement, aussi léger qu’il fût. Une de ses mains quitta son sein et glissa plus bas, sur son ventre, jusqu’à ses cuisses contractées. 
 

—   Non, pas comme ça, murmura-t-il. Tu dois ouvrir les jambes, pas les fermer. 
 

Quand les doigts insistants glissèrent entre ses cuisses, elle sentit un plaisir inouï exploser en elle. Avec un gémissement éperdu, elle bascula vers lui. Ses jambes s’ouvrirent d’elles-mêmes, offrant à Grant accès aux plus tendres secrets de son corps. Il l’explora d’abord à travers son pantalon, faisant naître sous ses caresses des ondes d’un plaisir si intense qu’elle sentit ses genoux lâcher. Elle s’écroula contre lui, écrasant ses seins nus sur son torse, ses cheveux lui recouvrirent le visage. 
 

D’un geste presque tendre, il l’étendit sur la bâche et s’agenouilla auprès d’elle.
 

Il s’agenouilla pour lui enlever son pantalon qu’il tira le long de ses jambes, avec des mains que l’urgence rendait un peu brutales. Il dut faire une pause le temps de la débarrasser de ses bottes, mais très vite, elle fut nue, même si sa chemise ouverte flottait encore autour de ses épaules. Elle frissonna sous la caresse de l’air humide et lui tendit les bras. 
 

—   J’ai froid, se plaignit-elle à mi-voix. Tiens-moi chaud. 
 

Elle s’offrait à lui, si ouvertement et honnêtement qu’il faillit lui sauter dessus sans attendre, mais non, il en voulait davantage. Il l’avait déjà tenue presque nue dans ses bras, parce que la culotte qu’elle portait dans le ruisseau n’avait rien d’une protection, mais alors, il n’avait pas eu le temps de l’explorer. Son corps féminin gardait encore ses mystères. Grant tenait à toucher et goûter chaque centimètre carré de Jane, découvrir les différentes textures de sa peau à différents endroits. 
 

Lorsqu’il se pencha sur elle, elle ouvrit très grand les yeux sombres.
 

—   Pas encore, ma belle, dit-il d’une voix basse et rocailleuse. Laisse-moi d’abord te regarder. 
 

D’une seule main, il lui prit les deux poignets qu’il maintint au sol, au-dessus de sa tête. Elle se cambra, ce qui redressa ses jolis seins ronds, comme pour les offrir à sa bouche. Grant y posa sa main libre. Elle poussa un petit cri haletant. Pourtant, elle se demandait pourquoi il tenait les mains de cette façon. Ainsi offerte à son regard, elle se sentait vulnérable et exposée, mais également en parfaite sécurité. Quel paradoxe ! Il la dévorait des yeux alors que ses mamelons s’érigeaient sous la caresse des doigts masculins. Il était si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps, l’odeur tiède et musquée de sa peau. Elle se cambra davantage, pour tenter de se coller à lui, mais il la garda plaquée au sol. Puis il posa la bouche sur elle, promena les lèvres sur les courbes douces de sa poitrine avant de les refermer sur son mamelon. Lorsqu’il aspira avec force, un élan de plaisir brûlant naquit dans son sein et se propagea jusqu’à son bas-ventre. Jane gémit, puis elle se mordit la lèvre pour retenir le son. Elle n’avait jamais su que la bouche d’un homme sur ses seins était susceptible d’avoir un tel effet. Elle était en feu, la peau embrasée et ultrasensible, ce qui était à la fois jouissif et insupportable. Elle se tortilla en resserrant les jambes pour tenter de contrôler le désir qui la maintenait sous son joug. Grant passa à l’autre sein, sa langue râpeuse ne faisant qu’intensifier ses caresses. En même temps, il glissa la main jusqu’aux cuisses de Jane, exigeant du bout des doigts qu’elle s’ouvre à lui. Obéissant à cet ordre muet, elle se détendit, il lui écarta doucement ses jambes. Ses doigts jouèrent les boucles sombres de son pubis, Jane eut un sursaut d’anticipation. Mais déjà, la paume virile se plaquait entre ses jambes, les doigts explorant sa chair humide et gonflée. Sous cet incroyable contact, Jane se mit à trembler incoerciblement. 
 

—   Grant, gémit-elle.
 

Elle ne reconnut pas sa voix, ni ce ton suppliant. 
 

—   Doucement, murmura-t-il.
 

Elle frissonna à la caresse de son souffle chaud sur sa peau. 
 

Grant la désirait tellement qu’il craignait d’exploser, mais en même temps il voulait également la toucher, la déguster, l’exciter jusqu’à ce qu’elle jouisse dans ses bras. Son corps, son odeur, ses gémissements, tout en elle l’enivrait, il n’arrivait pas à se rassasier d’elle. Il reprit son mamelon dans la bouche et recommença ses caresses, elle poussa un autre cri de plaisir. En même temps, il la pénétra d’un doigt, pour s’assurer qu’elle était prête. Jane sursauta sous l’impact de cette sensation, quelque chose de débridé cherchait à se libérer en elle. Incapable de rester immobile, elle se cabra et se tordit avec une sauvagerie qu’elle ignorait posséder. Lorsque Grant pressa fermement son pouce entre ses jambes, ce fut comme s’il avait appuyé sur un interrupteur, Jane hurla sa jouissance, aveugle à tous ce qui l’entourait, emportée jusqu’au firmament par un tourbillon inexorable. Rien ne l’avait préparée à ce choc, à ce plaisir qui lui annihilait le corps et l’esprit, qui la faisait renaître, différente. 
 

Quand elle se calma enfin, elle s’écroula toute molle sur la bâche, le souffle erratique. Elle le vit ouvrir son pantalon et s’en débarrasser. Il avait des yeux brillants et sauvages. Jane le fixait, hébétée. Grant s’empara de ses jambes, qu’il ouvrit et écarta, puis il pesa sur elle de tout son poids et la pénétra inexorablement. Elle serra les poings sur la bâche et se mordit les lèvres pour ne pas pleurer sous la plénitude et l’écartèlement qu’elle ressentait. Quand il fut complètement en elle, il se figea avec un effort qui le fit frissonner des pieds à la tête, pour donner à Jane le temps de s’adapter. Mais elle ne voulait plus de distance entre eux. Étonnée, elle réalisa qu’elle avait les mains libres, elle noua les deux bras autour de son cou pour s’accrocher à lui. En même temps, elle resserra les jambes autour de sa taille. 
 

Elle n’avait même pas fait attention aux larmes qui marquaient ses temples de stries humides et argentées, mais Grant les vit, malgré la pénombre. Il les essuya doucement de ses pouces rugueux. Ensuite, il se redressa un peu, appuyé sur ses bras pour la libérer de son poids, et se mit à lui faire l’amour. Il allait et venait en elle, doucement d’abord, puis de plus en plus vite. Ce n’était pas facile pour lui de se contrôler. Il était si près de l’orgasme qu’il sentait des picotements tout le long de sa colonne vertébrale, mais il ne voulait pas y céder, pas tout de suite. Il voulait que ça dure. Il voulait surtout la faire jouir une seconde fois. Il avait trouvé merveilleux de la regarder exploser dans ses bras. 
 

Elle pleurait toujours. Cette fois, il se pencha pour recueillir ses larmes du bout de la langue.
 

—   Ça va ? s’inquiéta-t-il.
 

S’il lui faisait mal, il fallait qu’il se dépêche, sinon qu’il s’arrête, même si ça devait le tuer. 
 

—   Oui, très bien, souffla-t-elle avec un sourire.
 

En même temps, elle lui caressa le dos, savourant les muscles noués de tension. « Bien ». C’était un mot bien trop banal pour exprimer le plaisir sauvage et magnifique qu’elle éprouvait à lui appartenir. Elle n’avait jamais rêvé être capable de ressentir des émotions aussi intenses. Et pourtant, c’était comme si elle avait enfin trouvé la seconde moitié d’elle-même, alors qu’elle ignorait avoir été jusqu’ici incomplète. Elle s’accrocha à lui lorsqu’il accéléra la cadence, elle comprit que ce n’était pas fini pour elle, que « ça » revenait. Tous ses muscles intimes se crispèrent et palpitèrent.
 

Il sentit sa réponse physique. Il enfouit le visage au creux de son cou et mordilla l’endroit sensible près de sa clavicule, juste assez pour qu’elle sente la morsure, qu’il apaisa aussitôt d’un coup de langue. Elle gémit, émettant à nouveau ce doux bruit de gorge qui le rendait fou. Cette fois, il perdit tout contrôle. La prenant sous les genoux, qu’il releva pour mieux les ouvrir, il se mit à la marteler, la pénétrant plus profond et plus fort. Il voulait à nouveau entendre ses petits cris et la voir jouir. Il perdit toute notion du temps ou du danger, seuls existaient pour lui cette femme couchée sous lui et son sexe refermé autour de lui. 
 

Tout à coup, il réalisa que dans les bras de Jane, il pouvait enfin oublier la folie sombre et glacée qui menaçait si souvent d’engloutir son esprit et son âme. Il se perdit dans un plaisir glorieux.
 

Le calme revenu fut assourdissant, comme c’était parfois le cas après une tempête à la violence inouïe. Tous deux restèrent étendus, silencieux, épuisés. Chacun paraissait réticent à parler comme s’il avait peur de faire voler en éclats la paix fragile qu’ils venaient d’établir. Écrasée par le poids des épaules massives de Grant, Jane avait du mal à respirer, mais elle aurait volontiers passé le reste de sa vie dans cette position. Du bout des doigts, elle jouait avec ses cheveux d’or sombre, trempés de sueur, aux longues mèches lourdes et soyeuses. Leurs corps étaient toujours imbriqués. Ni l’un ni l’autre n’était pressé de se séparer. Après avoir joui, Grant s’était écroulé sur elle, il semblait même somnoler à présent. Mais Jane n’avait pas sommeil, elle réfléchissait. Peut-être que c’était trop rapide entre eux, mais elle ne le regrettait pas. Pas le moins du monde. Au contraire. Elle était enchantée de s’être donnée à lui. En vérité, avant lui, elle n’avait jamais connu l’amour, elle n’avait jamais réellement tenu à explorer les mystères physiques d’une relation de couple. Convaincue d’être frigide, elle avait décidé de profiter au mieux de sa vie solitaire. Désormais, l’image qu’elle avait d’elle-même était irrémédiablement changée. C’était comme si elle venait de découvrir en elle un trésor caché. 
 

Elle avait été traumatisée, étant enfant, par son enlèvement. Par la suite, elle était devenue introvertie, perdant sa confiance vis-à-vis des autres, à de rares exceptions près : ses parents, Chris, et quelques amis. Même avec Chris, elle était restée solitaire, émotionnellement parlant. Ce qui expliquait sans doute l’échec de son mariage : elle ne s’était jamais réellement ouverte à lui. Oh, bien sûr, ils avaient couché ensemble, mais elle était restée froide et il avait fini par se lasser. Autrefois, le « devoir conjugal » n’était pour Jane qu’une corvée. Pauvre Chris ! Il aurait mérité mieux. Plus encore que son mari, son amant, il était son meilleur ami. Après leur divorce, il s’était remarié, il était heureux. Tant mieux ! Jane leur souhaitait à tous les deux tout le bonheur du monde. En toute franchise, Jane n’avait jamais blâmé Chris de l’échec de leur union. Elle en avait été la principale responsable, elle le savait. Jamais l’amitié ne remplaçait la passion. Et elle n’avait pas véritablement aimé son premier mari, pas comme sa seconde épouse l’adorait, pas comme elle-même aujourd’hui aimait Grant, l’homme qu’elle tenait dans les bras. À vingt-neuf ans, Jane affrontait la vie les yeux grands ouverts, elle comptait bien profiter au maximum du temps qu’il lui restait avec lui. Elle aurait aimé pouvoir passer avec lui tout le reste de vie, mais le destin était rarement aussi conciliant. Vingt ans plus tôt, Jane avait pris conscience de la fragilité de l’existence, elle savait depuis lors que la vie et le temps étaient des biens trop précieux pour être gaspillés. Carpe diem.

 

Grant avait beaucoup d’expérience, peut-être que leur rencontre signifiait moins pour lui que pour elle, mais peu importait. Elle ne lui en voulait pas. D’instinct, elle savait qu’il avait mené une vie difficile, qu’il avait vu des horreurs qui l’avaient changé en profondeur, qui lui avaient donné ce regard souvent sinistre. Oui, durci par ses épreuves et expériences, il était devenu extrêmement méfiant. Mais même s’il ne recherchait en elle qu’un bref réconfort, un simple plaisir sexuel, elle l’aimait assez pour les donner de grand cœur, sans rien exiger de lui en retour. Avec Jane, c’était tout ou rien, et elle aimait Grant de cette façon. 
 

Il bougea enfin et se souleva sur ses avant-bras, pour la regarder. Ses yeux d’or étaient assombris, mais ce qu’elle vit en eux lui fit battre le cœur plus vite. Elle reconnut ce regard, celui qu’un homme a pour la femme qui lui appartient. 
 

—   Je suis trop lourd. Je dois t’écraser. 
 

—   Oui, mais je m’en fiche. 
 

Jane resserra les bras autour de son cou pour tenter de le forcer à s’étendre à nouveau, mais il était bien plus puissant qu’elle, il ne bougea pas. Il se pencha juste pour lui donner un baiser rapide. 
 

—   Il ne pleut plus. Nous devons repartir. 
 

—   Pourquoi ne pas passer la nuit ici ? Nous sommes en sécurité, non ? 
 

Sans répondre, il se dégagea doucement, se rassit, et commença à se rhabiller. Bien, elle avait sa réponse. Elle soupira, résignée, puis suivit son exemple. Dès qu’elle fut assise, elle grimaça en découvrant qu’elle avait mal partout : elle s’était meurtrie en faisant sauvagement l’amour à même le sol rocheux. Elle aurait juré qu’il ne la regardait pas, mais il avait une étonnante vision périphérique. Il tourna vivement la tête, ses sourcils noirs froncés bas. 
 

—   Je t’ai fait mal ? grogna-t-il. 
 

—   Non, pas du tout. Je vais bien. 
 

Elle cherchait à le réconforter, mais il ne parut pas convaincu. Quand ils redescendirent la pente raide pour retrouver le fond de la gorge, il se positionna juste en dessous d’elle. Et durant les vingt derniers mètres, il la prit même sur son épaule, malgré le glapissement surpris, puis indigné, qu’elle poussa, il ignora ses protestations. 
 

En silence, il la remit sur pied et commença à s’éloigner, elle n’eut pas d’autre choix que de lui emboîter le pas. 
 

Par deux fois, au cours de l’après-midi, ils entendirent le bruit d’un hélicoptère. Chaque fois, Grant tira Jane sous les arbres et attendit que le bruit ait complètement disparu avant d’en émerger. Il gardait la bouche pincée en une ligne sombre et sévère, elle comprit qu’il ne considérait pas cette présence comme une simple coïncidence. Manifestement, on les pourchassait. Seule la couverture dense de la forêt les avait protégés jusqu’à présent. Jane se tourmentait à l’idée de sortir à découvert. Désormais, ce n’était pas uniquement pour elle qu’elle avait peur, mais également pour Grant. À cause d’elle, il courait un grave danger. Turego tenait à la récupérer vivante, mais il ferait abattre sans hésiter Grant – qui n’avait aucune utilité à ses yeux. Et si Jane avait à choisir entre la vie de Grant et céder à Turego, elle n’hésiterait pas. Elle retournerait avec Turego, tout en sachant qu’elle était fichue. Après la façon dont elle l’avait manipulé, il avait dû comprendre qu’elle n’était pas seulement une riche écervelée. Elle l’avait ridiculisé, il le lui ferait chèrement payer. 
 

Grant enjamba un grand arbre tombé et se tourna pour l’attraper par la taille et la faire passer de l’autre côté, sans effort. Puis il se pencha vers elle et repoussa ses cheveux emmêlés de son visage d’un geste étonnamment doux. Elle le savait pourtant capable de tuer à mains nues. 
 

—   Tu es bien trop pensive, murmura-t-il. Je sens que tu médites et ça me rend nerveux. 
 

—   Non, se défendit-elle. Je réfléchissais à notre situation…
 

—   C’est ce que je craignais. 
 

—   Si Turego nous attrape… 
 

—   Il ne nous attrapera pas, affirma Grant d’un ton catégorique. 
 

Il la dévisagea avec attention. Il voyait désormais bien plus en elle qu’une femme attrayante aux yeux bridés. Il la connaissait mieux, il avait découvert son courage et sa résilience, ses craintes secrètes et sa personnalité lumineuse. Il savait également qu’elle avait parfois mauvais caractère, qu’elle pouvait se mettre en colère pour un rien, se calmer quelques secondes après. Il se souvint des recommandations de Kell Sabin : mieux valait tuer rapidement l’otage que laisser Turego lui remettre la main dessus. À l’époque, Grant avait trouvé ce conseil réaliste. Pour lui, la mort était une compagne habituelle. Mais c’était avant qu’il ait découvert Jane, bu à sa bouche, senti sous ses doigts la texture soyeuse de sa peau, vu son regard noyé sous le plaisir. À présent, la situation avait changé. Et lui aussi avait changé – ce qui ne lui plaisait pas du tout, mais peu importe, il avait l’habitude d’accepter la vérité. Jane comptait pour lui. Elle comptait beaucoup. Ça ne l’arrangeait pas, ce n’était pas prudent, mais c’était un fait. Elle serait sienne jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité, rien de plus. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour une compagne, il ne tenait pas à créer des liens permanents, parce qu’il n’était toujours pas certain d’être un jour capable de vivre en plein soleil. Il avait été trop longtemps habitué à l’ombre. Comme Sabin. Grant sentait encore des taches sombres peser sur son âme, il savait que souvent ses yeux étaient glacés, sans émotion. Parce qu’il avait vu et accompli des choses terribles et impardonnables. 
 

Si tout avait tourné comme prévu, Jane et lui seraient montés dans l’hélicoptère de Pablo et actuellement, elle serait à l’abri chez son père. Il aurait gardé ses préjugés à son sujet, il aurait pu l’oublier et rentrer chez lui. Mais non, ils avaient été contraints à s’enfuir dans la jungle, à passer plusieurs jours en tête-à-tête affrontant le danger. Ils avaient dormi côte à côte, partagé des repas et des conversations pleines de vivacité. Pour Grant, le rire partagé était l’expérience la plus rare et la plus intime. Il avait souvent connu et partagé le danger, mais l’humour avait peu de place dans sa vie. Jane l’avait fait rire, et en cela, elle l’avait marqué de son sceau. 
 

Il avait envie de la maudire pour être la femme qu’elle était : courageuse et enjouée, désirable et solide, alors qu’il s’était attendu à une petite garce geignarde et trop gâtée. La maudire aussi pour l’effet qu’elle avait sur la gent masculine : tous les hommes qu’elle rencontrait la désiraient. Hier, aujourd’hui et demain. Pour la première fois de sa vie, Grant sentait monter en lui une jalousie farouche. Il allait bientôt devoir la quitter, d’accord, mais en attendant, elle était à lui, uniquement à lui. Il n’arrivait pas à oublier la sensation de son corps souple ondulant sous le sien, il la désirait encore. Il la prendrait bientôt. Ses yeux dorés foncèrent sous l’effet de la possessivité intense qui s’emparait de lui. Une violence contrôlée durcit son visage, une expression que ceux qui le connaissaient avaient appris à redouter. D’ailleurs, en général, les gens évitaient de le provoquer. Au naturel, Grant Sullivan était un homme dangereux ; contrarié, il devenait létal. 
 

La vie de Jane était menacée. Grant avait déjà bien trop perdu : sa jeunesse, son rire, sa confiance envers autrui, même une partie de son humanité. Il ne pouvait se permettre de perdre davantage. Tenté par l’espoir insensé de ranimer son âme, il avait besoin de faire renaître en partie l’enfant de la Géorgie qu’il avait été autrefois, celui qui marchait pieds nus dans la terre tiède des champs labourés, celui qui avait appris la survie dans les profondeurs mystérieuses du grand marais. Ensuite, il était entré dans l’armée, dans les forces spéciales, il avait connu la guerre, il avait été un sniper… Des années sombres qui avaient failli le détruire. Jane et son caractère loufoque avaient représenté pour lui un rayon de soleil au milieu des ténèbres. 
 

Il la prit par la nuque, ses doigts puissants la maintenant fermement. Surprise, elle lui jeta un regard curieux. Quand elle déchiffra son expression farouche –parce qu’il ne fit aucun effort pour la lui cacher –, elle perdit vite le petit sourire qui avait commencé à naître sur ses lèvres. 
 

—   Grant ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 

D’instinct, parce qu’il avait besoin de mieux la sentir, il utilisa sa prise sur elle pour la tirer vers lui. Ensuite, il embrassa ses lèvres pleines, encore faiblement enflées de ses baisers voraces de tout à l’heure, dans la grotte. Il prit son temps pour déguster sa bouche, avec de lentes et profondes caresses de sa langue. Elle poussa un petit cri de plaisir et lui passa les deux bras autour du cou, dressée sur la pointe des pieds pour mieux se presser contre lui. Il frotta son sexe déjà durci à la jointure de ses cuisses et savoura la violence du désir qui le traversait, tout comme la façon dont elle s’ajustait parfaitement à lui.
 

Elle était à lui, comme elle n’avait jamais appartenu à un autre. 
 

Pour la mettre en sécurité, il devait le plus rapidement possible la faire sortir du pays, car il sentait bien que Turego était sur leurs talons. Jamais le Costaricain n’abandonnerait la poursuite, surtout pas alors que le microfilm était encore dans la nature. Mais jamais Grant ne permettrait à ce salopard de remettre la main sur Jane. 
 

Il releva la tête et grogna, d’un ton féroce :
 

—   Tu es à moi. Je veillerai sur toi.
 

Alanguie, Jane posa la tête contre sa poitrine.
 

—   Je sais, chuchota-t-elle.
 


 


 






Chapitre 8 
 

La nuit suivante changea pour toujours la perception qu’avait Jane de l’obscurité. Elle garderait probablement toujours sa peur d’être seule dans le noir, mais quand Grant la prenait dans ses bras, la nuit cessait d’être une ennemie dont il fallait se protéger. Au contraire, elle devenait un doux cocon de sécurité qui se refermait autour d’eux, les isolant du monde extérieur. 
 

Elle oublia tout le reste dès qu’elle sentit ses mains sur elle. Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle s’accroche à lui, éperdue, en le suppliant sans paroles d’apaiser le douloureux désir qu’il créait en elle. Doucement, il la déshabilla, puis se coucha sur le dos et l’installa sur lui, à califourchon. 
 

—   Je t’ai fait mal ce matin, chuchota-t-il, d’une voix basse et éraillée. Cette fois, c’est toi qui décides. Fais ce que tu veux de moi.
 

Elle se moquait bien du confort, ce qui comptait, c’était de faire l’amour avec lui, dans une gloire primitive qu’il n’avait pour elle aucune limite. Déchaînée, elle s’activa sauvagement. Devant le plaisir débridé qu’elle ne cherchait pas à cacher, Grant à son tour perdit tout contrôle. Il émit un sourd grondement et, se pliant en deux, il serra Jane contre lui avant de la faire rouler sous lui. La jouissance torride qu’ils savourèrent ensemble le libérait, il n’y avait plus en lui qu’amour et chaleur. La nature lumineuse de Jane effaçait les ténèbres dont il avait si longtemps été prisonnier. Avec sa passion, sa joie de vivre, son naturel, elle l’avait fait émerger de l’obscurité. Momentanément du moins.
 

Et c’était réciproque. Quand elle s’endormit dans ses bras, ce fut sans s’inquiéter le moins du monde de l’obscurité impénétrable qui les entourait. 
 

Le lendemain matin, elle se réveilla lentement, comme toujours, en s’agitant avec des petits murmures, blottie contre le corps dur et merveilleusement chaud de l’homme couché sous elle. Même à moitié endormie, elle savait qu’il s’agissait de Grant. Ses grandes mains lui caressaient le dos et descendaient jusqu’à ses fesses pour les masser doucement. Cette fois, Jane était bel et bien réveillée. Doucement, il roula sur le côté, avec elle dans les bras, et l’étendit sur le dos. Elle ouvrit les yeux, mais il faisait encore sombre, aussi elle les referma et se tourna vers lui pour presser le visage contre son cou. 
 

—   L’aube est presque là, ma belle, murmura-t-il contre ses cheveux. 
 

Pourtant, il n’arrivait pas à se rasseoir et se rhabiller, parce qu’il devrait pour cela cesser de la caresser. Il laissa ses mains glisser sur elle, savourant le contact de sa peau soyeuse et nue, et redécouvrit tous les endroits qu’il avait déjà touchés et embrassés pendant la nuit. Elle lui répondait avec une ferveur qui ne cesserait jamais de l’émerveiller. Franche et généreuse, elle le désirait et s’offrait avec une simplicité à couper le souffle. 
 

Elle gémit lorsqu’il passa en position assise, puis ouvrit le rabat de la tente et laissa entrer un peu de lumière. 
 

—   Tu es réveillée ? 
 

—   Non, grommela-t-elle.
 

Elle s’appuya contre lui en bâillant. 
 

—   Nous devons nous remettre en route, insista-t-il. 
 

—   Je sais. 
 

Elle continua à marmonner entre ses dents, mais elle tâtonna cependant pour chercher ses vêtements. Elle trouva une chemise, pensa qu’il s’agissait de la sienne, et tenta de déterminer par où l’enfiler. Mais il y avait bien trop de tissu. Frustrée, elle cessa ses efforts inutiles et tendit la chemise à Grant.
 

—   Je pense que c’est la tienne, elle est trop grande pour moi. 
 

Il accepta le vêtement avec un sourire. Jane finit par retrouver la sienne sous la couverture qu’ils avaient partagée. La perspective de devoir marcher un jour de plus ne l’enchantait guère. Et c’était un euphémisme !
 

—   Tu ne crois pas que tu pourrais voler un camion ou un autre moyen de locomotion ? demanda-t-elle avec espoir. 
 

Il ne lui éclata pas de rire au nez, mais elle devina que ses lèvres frémissaient. 
 

—   Je te rappelle que le vol est un délit puni par la loi. 
 

—   Ne te moque pas de moi ! Tu es censé avoir eu un entraînement hautement sophistiqué, non ? Tu devrais savoir faire démarrer un moteur sans avoir la clé ? 
 

Il soupira. 
 

—   Effectivement, je pourrais voler un véhicule, mais sa disparition serait immédiatement signalée, et Turego ne manquerait pas de connaître notre position. 
 

—   Nous ne devons pas être très loin de Limon, tu ne crois pas ? Nous pourrions sûrement y arriver avant que Turego ait le temps de fouiller tous les villages qui nous en séparent ? 
 

—   C’est trop risqué, ma belle. Il est plus sûr de couper à travers les marécages, en direction de l’Est, puis descendre la côte dès que nous l’atteindrons. Personne ne pourra nous suivre dans le marais. 
 

Après un bref moment de silence, il enchaîna :
 

—   Je vais devoir faire une incursion au village pour voler des provisions. J’irai seul, tu m’attendras cachée dans la forêt. 
 

Jane sursauta et s’écarta de lui. 
 

—   Il n’en est pas question ! 
 

—   Bon sang, que c’est trop dangereux de te montrer à visage découvert ! Est-ce que tu ne le comprends pas ? 
 

—   Et toi alors ? Tu es blond, une rareté dans ce pays. Moi au moins, j’ai des cheveux sombres et des yeux sombres, comme la plupart des Costaricains. N’oublie pas qu’un des soldats t’a vu, il a dû donner ton signalement. Et le pilote de l’hélicoptère a dû leur parler de tes projets. Ils savent déjà nous sommes ensemble. 
 

Grant passa sa main dans ses cheveux hirsutes, légèrement surpris de les trouver aussi longs. 
 

—   Je ne peux pas changer la couleur de mes cheveux. 
 

Elle croisa les bras d’un air buté. 
 

—   Si tu vas quelque part, je te suis. 
 

Pendant un moment, le silence pesa entre eux. Elle commençait à penser avoir remporté une victoire étonnamment facile quand il reprit la parole, d’une voix si douce et létale que Jane sentit des frissons remonter le long de sa colonne vertébrale, parce que jamais elle n’avait entendu un ton plus implacable. 
 

—   Soit tu obéis, soit je te laisse dans la tente, attachée et bâillonnée. 
 

Cette fois, elle se tut. Après l’intimité qu’ils avaient partagée, elle avait un peu oublié la vraie nature de Grant : il était un guerrier avant d’être son amant. Malgré la douce passion qu’il manifestait en lui faisant l’amour, il était toujours l’homme qui, lors de leur première rencontre, l’avait assommée et jetée sur son épaule pour l’emporter dans la jungle. Elle ne lui en gardait pas rancune, surtout pas après la réception – et le coup de genou – qu’elle avait accordés à son sauveur, mais là, c’était différent. Elle avait la sensation qu’il lui rappelait avec force la base de leur relation : malgré le sexe, Grant ne la considérait pas comme une partenaire. S’il avait accepté d’user de ce corps qu’elle lui avait si volontiers offert, ce n’est pas pour autant qu’elle avait la moindre influence sur lui. 
 

Jane détourna la tête pour enfiler sa chemise. Elle refusait de lui laisser voir à quel point elle se sentait blessée. Pourtant, elle avait su depuis le début que l’amour qu’elle ressentait ne lui serait pas rendu. 
 

Une main brutale lui arracha la chemise qu’elle s’apprêtait à mettre. Elle jeta à Grant un coup d’œil surpris. 
 

—   Je dois me rhabiller. Tu as dit que nous devions… 
 

—   Je sais ce que j’ai dit, grogna-t-il.
 

Il l’étendit sur la couverture. L’attrait de son corps svelte, la certitude qu’il l’avait attristée, et la réaction caractéristique qu’elle avait eue de relever fièrement le menton au lieu de se plaindre, tout cela empêchait Grant de se souvenir qu’il était vital de quitter leur abri le plus tôt possible. Le bloc de glace qu’il gardait en lui l’empêcha de se pencher sur elle pour lui chuchoter combien elle comptait pour lui. Il avait passé des années à vivre à l’écart, s’isolant de plus en plus, il n’était pas encore prêt à changer. Peut-être ne le serait-il jamais. Il lui était encore essentiel de garder en lui un noyau secret, hermétique, cadenassé et glacé. 
 

Pourtant, il ne supportait pas de la voir se détourner de lui avec ce visage fermé. Elle était à lui, il fallait qu’elle l’accepte. 
 

Il posa les mains sur ses cuisses tendres, les ouvrit en grand et se positionna entre elles. Jane en eut le souffle coupé. D’instinct, elle leva les bras et s’accrocha à lui. Il la pénétra lentement d’une poussée inexorable, tandis qu’elle se cambrait sur la couverture. Une fois enfoui en elle jusqu’à la garde, il la serra contre lui. Il se sentait pris dans un étau de velours, humide et brûlant, une sensation si intense qu’il faillit gémir à haute voix tandis que des frissons de plaisir sauvage lui parcouraient la colonne vertébrale. Il la prit par les cheveux, lui fit tourner la tête jusqu’à ce que sa bouche soit accessible, puis l’embrassa avec une violence qui n’était qu’un aperçu de l’incendie rugissant en lui. Elle lui répondit avec la même passion. Sa bouche s’ouvrit sous la sienne, son corps se souleva pour répondre à ses coups de boutoir. Il aurait voulu plonger en elle, le plus loin et le plus profondément possible jusqu’à se perdre en elle, jusqu’à ce qu’ils soient définitivement liés, une seule chair et un seul sang. Il la tenait sous lui, leurs corps imbriqués l’un dans l’autre, leur intimité totale. Il savourait les vagues du plaisir extatique qu’ils s’offraient l’un à l’autre, à chaque étape de leur voyage vers le sommet de la passion. Quand il était en elle, il ne sentait plus la nécessité de s’isoler. Elle atteignait une partie de lui qu’il n’aurait pas voulu offrir, mais il ne pouvait l’en empêcher. Il avait la sensation d’être sur des montagnes russes, conscient qu’il ne pouvait plus descendre avant la fin. Il devait juste se laisser aller durant la folle virée et profiter de chaque instant de plaisir du peu de temps qui lui était accordé. 
 

Jane, éperdue de jouissance, s’accrocha à ses épaules tandis qu’il la martelait. Sauvage, presque violent, il semblait avoir perdu tout contrôle. Son corps était devenu si brûlant que sa peau lui chauffait les paumes. Elle était prise par un tourbillon de passion, se tordant contre lui et réclamant davantage. Très vite, elle trouva l’orgasme, il but à même sa bouche ses cris de plaisir avant de jouir à son tour, avec de longs frissons saccadés qui l’agitèrent des pieds à la tête. 
 

Jane le tint bien fort serré et, quand ce fut fini, il s’effondra sur elle, les yeux fermés, la poitrine haletante, le corps luisant de sueur. Du bout des doigts, elle caressa tendrement les mèches d’or sombre de ses cheveux hirsutes, les repoussant de son front. Elle ne savait pas trop ce qui avait déclenché cet acte de possession ardente, mais c’était sans importance. Ce qui comptait avant tout, c’était qu’il avait fondamentalement besoin d’elle. Il ne l’appréciait probablement pas, mais il ne pouvait pas le nier. Ce n’était pas ce qu’elle voulait de lui, mais quand même, c’était un début. D’un geste lent, elle fit glisser la main dans son dos, sentant les muscles puissants rouler sous la peau bronzée. 
 

Grant frémit encore sous ses caresses, puis il se détendit et pesa plus lourdement sur elle. 
 

—   Maintenant, nous devons vraiment y aller, marmonna-t-il à son oreille. 
 

—   Mmm. 
 

Elle n’avait aucune envie de bouger ; ses membres étaient lourds, totalement détendus. Elle serait volontiers restée couchée toute la journée, à somnoler avec lui, se réveillant de temps à autre pour faire l’amour. Elle savait bien que ce moment tranquille n’allait pas durer. D’ici peu, il se relèverait pour se séparer d’elle.
 

Elle ne se trompait pas.
 

Ils se rhabillèrent en silence, il n’y avait d’autres bruits sous la tente que le bruissement de leurs vêtements. Lorsque Jane se pencha pour lacer ses bottes, il tendit la main et lui prit le menton pour lui renverser la tête, puis il caressa du pouce sa lèvre renflée. Il la regarda droit dans les yeux en disant :
 

—   Promets-moi que tu suivras mes instructions, sans discuter. Ne me force pas à te ligoter. 
 

Que réclame-t-il de moi, obéissance, ou confiance ? Jane hésita, puis elle suivit son instinct. 
 

—   D’accord, murmura-t-elle. Je te le promets. 
 

Elle vit ses pupilles se dilater quand il pressa le pouce au coin de ses lèvres. 
 

—   Je veillerai sur toi, dit-il.
 

Et c’était plus qu’une promesse. 
 

Ils défirent la tente, puis Jane prépara les maigres provisions qui leur restaient. Elle vida sa dernière bouteille de Perrier dans la gourde et partagea en deux une barre de céréales. En plus d’une boîte de pamplemousse en conserve, ce fut leur petit déjeuner. Désormais, ils n’avaient plus rien à manger.
 

En fin de matinée, alors que la chaleur et l’humidité devenaient presque insupportables, Grant s’arrêta et regarda alentour. Il s’essuya le front de sa manche et déclara :
 

—   Nous sommes presque au village. Reste ici. Je serai de retour d’ici peu. 
 

—   Tu peux me préciser ce « d’ici peu » ? demanda-t-elle.
 

Malgré son ton poli, il sourit en l’entendant grincer des dents. 
 

—   Une heure environ, tu verras bien quand je serai de retour. 
 

Il sortit son pistolet de son étui et le tendit à Jane. 
 

—   Je suppose que tu sais également t’en servir ? 
 

Elle soupesa l’arme, la bouche pincée dans une expression farouche. 
 

—   Oui. Après mon enlèvement, papa a insisté pour que j’apprenne à me défendre. En particulier, pour que je sache tirer et prenne des cours d’autodéfense. 
 

Il remarqua la façon dont elle manipulait le pistolet d’une main ferme, respectueuse et experte. 
 

—   Je n’ai jamais vu un pistolet pareil, s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que c’est ? 
 

—   Un Bren 10 millimètres, grogna-t-il. 
 

Surprise, elle leva les sourcils. 
 

—   Vraiment ? Je croyais qu’ils étaient encore au stade expérimental ! 
 

Il haussa les épaules. 
 

—   Pas pour tout le monde. Ça fait déjà un certain temps que j’utilise celui-ci, il accomplit bien sa tâche. 
 

Il la fixa un moment, puis fronça les sourcils. 
 

—   Tu te sens capable de tirer si besoin est ? 
 

—   Je ne sais pas, avoua-t-elle, avec un sourire que. Espérons que je n’en aurai pas besoin. 
 

Il lui effleura les cheveux, espérant ardemment qu’elle n’aurait jamais à découvrir la réponse à sa question. Il ne voulait pas voir se flétrir la gaieté de son sourire. Il se pencha pour l’embrasser avec force, puis, sans ajouter un mot, il se fondit dans la forêt avec ce silence surnaturel dont il avait l’habitude. 
 

Un long moment, Jane resta à fixer le pistolet qu’elle tenait dans la main. Enfin, elle soupira et se dirigea vers un arbre tombé. Elle inspecta soigneusement les branches, s’assurant qu’il n’y avait aucun serpent, avant de s’asseoir. Elle n’arrivait pas à se détendre. Tout sens aux aguets, elle restait attentive aux cris rauques des oiseaux, aux bavardages des singes, aux craquements alarmants du sous-bois. Elle ne sursautait pas à chaque fois, mais le moindre bruit lui paraissait dangereux. Elle avait pris l’habitude d’avoir Grant à proximité, elle se sentait protégée avec lui. 
 

Seule, elle était vulnérable et plus solitaire que jamais. 
 

Elle avait de plus en plus peur, mais pour Grant, pas pour elle. Elle avait accepté de son plein gré d’être impliquée dans cette affaire, consciente du danger encouru et du prix à payer si elle se faisait prendre, mais Grant n’était intervenu que pour la sauver. S’il lui arrivait quelque chose, elle savait qu’elle ne se le pardonnerait jamais. Comment comptait-il pénétrer dans un petit village sans se faire remarquer ? Il attirerait immédiatement l’attention, à cause de sa haute stature, de ses cheveux blonds hirsutes, de ses yeux d’or de prédateur. Il était un étranger et, dans ce pays sud-américain, il ne pouvait le cacher. Jane savait bien que Turego tenait absolument à lui remettre la main dessus. À tout prix. Puisque Grant avait été aperçu avec elle, il était également en danger. D’ailleurs, à l’heure actuelle Turego devait avoir appris qu’elle possédait le microfilm. Il ne serait que plus déterminé à la retrouver, furieux qu’elle se soit aussi facilement jouée de lui, et désespéré parce qu’elle risquait de le détruire en mettant fin à sa carrière gouvernementale. 
 

Jane se tordit les doigts, ses yeux sombres devenant plus intenses sous le poids de ses réflexions. Elle envisagea de détruire le microfilm afin qu’il ne tombe pas dans de mauvaises mains, qu’il s’agisse de celles de Turego, d’un gouvernement ennemi ou d’un autre groupuscule. Malheureusement, elle ignorait son contenu, elle savait juste qu’il était d’une importance extrême. Elle craignait d’annihiler des informations vitales. De plus, elle risquait d’avoir besoin du microfilm en cas de négociations. 
 

George l’avait bien formée, ancrant en elle son machiavélisme tactique et prudent. En fait, il avait été si bon agent que peu avaient réalisé la portée de son influence. Si Jane se trouvait acculée, elle utiliserait tous les atouts à sa portée et agirait comme elle le devait. Même si elle espérait ne pas en arriver là. 
 

Dans le meilleur des cas, Grant réussirait à la faire sortir clandestinement du pays. Une fois en sécurité aux États-Unis, elle prendrait contact avec qui de droit pour leur remettre en mains propres le microfilm. Ensuite, elle serait libre de poursuivre Grant, insistant sans relâche jusqu’à lui faire réaliser qu’il ne pouvait vivre sans elle. 
 

Le pire scénario qui lui venait à l’esprit était que Grant soit blessé. Ou pire… mais elle préférait éviter d’y penser. Il n’avait déjà été que trop marqué par la guerre. Bien sûr, c’était un combattant endurci, mais il portait des cicatrices invisibles bien plus graves que celles qu’il arborait sur tout le corps. Il avait tourné le dos à son ancienne existence, il avait tenté de l’oublier, de la renier, mais ses yeux vides indiquaient qu’il n’était pas encore guéri. Il restait encore en lui des ombres denses où ni soleil ni chaleur ne pouvaient pénétrer. 
 

Jane sentit monter en elle une vague farouche et protectrice. Elle était résiliente, elle avait déjà survécu à de nombreuses épreuves, surmonté les événements horribles de son enfance qui auraient pu la paralyser émotionnellement. Elle avait refusé d’avoir les ailes coupées ; au contraire, elle avait appris à voler haut dans le ciel pur, savourant sa liberté. 
 

Par contre, elle n’aurait jamais la force de survivre à Grant. S’il disparaissait, il emporterait avec lui le soleil. 
 

Si quelqu’un osait s’en prendre à lui ! 
 

Elle sentit la transpiration perler à ses tempes et couler entre ses seins. Avec un soupir, elle se demanda depuis combien de temps elle attendait. Elle s’essuya le visage et tordit ses cheveux en chignon pour soulager sa nuque de leur poids. Il faisait si chaud ! L’air chargé d’humidité se plaquait à sa peau comme une couverture collante, Jane avait du mal à respirer. 
 

Il n’allait pas tarder à pleuvoir : c’était presque l’heure de l’averse quotidienne. 
 

Pendant un moment, elle étudia une fourmilière à proximité, ensuite, elle tenta de distraire son impatience en comptant les différents types d’oiseaux qui voletaient et chantaient dans les lourds feuillages au-dessus de sa tête. La jungle grouillait de vie. Et Jane venait de découvrir que, en se montrant prudent, il était possible de la traverser. Non pas qu’elle souhaite tenter l’expérience sans Grant. C’était lui qui possédait l’entraînement nécessaire pour survivre dans un si sauvage environnement. Pourtant, elle ne craignait plus que la mort la guette derrière chaque buisson. Les animaux qui prospéraient dans ces épaisseurs végétales se montraient en général timides, ils fuyaient devant l’homme. Le vieux dicton disait vrai : l’homme est le plus dangereux des animaux de la jungle.

 

Après avoir attendu bien plus d’une heure, Jane eut un mauvais pressentiment, des picotements d’angoisse remontèrent le long de sa colonne vertébrale. Tous sens en alerte, elle resta assise, parfaitement immobile, ses vêtements kaki se fondant dans la nature environnante. Elle ne voyait rien, n’entendait rien d’inhabituel, mais son instinct l’avertissait. 
 

Le danger était proche, de plus en plus proche.

 

Jane attendit un moment avant de bouger. Très doucement, pour ne pas faire remuer les broussailles qui l’entouraient, elle recula et se glissa sous les racines de l’arbre tombé. De lourdes lianes formaient un rideau naturel, la végétation avait poussé autour du géant abattu. Jane sentit le poids du pistolet peser dans sa main, elle se souvint que Grant le lui avait laissé dans un but bien particulier. 
 

Un mouvement rapide attira son attention. Sans bouger de sa position, elle tourna uniquement les yeux pour vérifier ce que c’était. Plusieurs longues secondes s’écoulèrent encore avant qu’elle aperçoive une peau bronzée et une forme verte qui n’appartenait ni à la faune ni à la flore. C’était une casquette. L’homme qui la portait se déplaçait lentement, prudemment, quasiment sans faire de bruit. Un fusil braqué devant lui, il avançait en direction du village. 
 

Jane sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. Grant risquait de tomber sur ce soldat ! De plus, il serait pris au dépourvu alors que le guérillero était sur le qui-vive. Jane ne doutait pas des dons de combattants de Grant, mais il risquait d’être attaqué à revers et abattu avant d’avoir une chance de réagir. 
 

Tout à coup, elle entendit le bruit distinctif de pales d’hélicoptère brassant l’air. C’était lointain, mais un signe qui indiquait une recherche accrue des fugitifs. Jane attendit que le bruit disparaisse, espérant qu’il avait au moins alerté Grant. Oui, sûrement. Grant était bien trop méfiant pour ne pas toujours rester sur ses gardes. À cette idée, elle éprouva un élan de reconnaissance envers l’hélicoptère. 
 

Elle devait retrouver Grant avant qu’il tombe sur un des guérilleros. Parce que l’homme qu’elle avait vu ne pouvait pas être seul, ils devaient être nombreux à les traquer, Grant et elle. 
 

Elle avait beaucoup appris au cours des derniers jours : elle réussissait désormais à marcher comme Grant, en silence, utilisant d’instinct la voie la plus abritée. Elle se glissa dans la jungle, se déplaçant lentement, toujours dissimulée, toujours derrière le soldat en treillis. Un sentiment de terreur lui contractait la poitrine, menaçant de l’étouffer, mais elle se rappela qu’elle n’avait pas d’alternative. Une ronce s’accrocha à ses cheveux, arrachant douloureusement une mèche. Elle étouffa un cri instinctif en se mordant les lèvres, des larmes plein les yeux. Elle se libéra d’une main tremblante. 
 

Oh, mon Dieu, pensa-t-elle, où était Grant ?

 

Avait-il déjà été capturé ? 
 

Ses genoux tremblaient tellement que Jane n’arrivait plus à avancer accroupie. Elle tomba à quatre pattes et rampa, comme Grant le lui avait appris, en gardant les buissons les plus épais entre elle et le guérillero. Elle serrait maladroitement le pistolet dans sa main. Au loin, le tonnerre gronda, signalant l’approche des pluies quotidiennes. Jane ne savait pas si elle devait les redouter ou les attendre avec impatience. D’un côté, l’averse noierait le bruit qu’elle faisait et réduirait la visibilité des soldats, ce qui augmenterait ses chances d’évasion. D’un autre, Grant ne pourrait jamais la retrouver dans ces conditions… 
 

Elle fut alertée par un léger craquement derrière elle. Elle se retourna vivement, mais une fraction de seconde trop tard. Avant qu’elle puisse braquer son pistolet, l’homme fut sur elle. Il lui tordit le bras en arrière, la désarma avec une aisance confondante, puis pesa sur sa nuque en lui écrasant le visage au sol. Elle haleta, le souffle coupé par la pression féroce d’un genou dans son dos, la bouche pleine des débris végétaux qui jonchaient le sol de la forêt. Elle réussit à tordre le cou, à tourner la tête et cracher. Elle tenta de se libérer son bras. En vain. Il poussa un juron et resserra sa prise, arrachant à Jane un cri de douleur. Elle craignait d’avoir l’épaule déboîtée. 
 

Un autre appel retentit à distance. L’homme y répondit, mais Jane ne comprit rien à ce qu’il disait, elle était assourdie par le bourdonnement de son sang à ses oreilles. Son agresseur la fouilla brutalement, promenant en ricanant sa main libre le long de son corps. Jane s’empourpra de colère. Quand le soldat fut convaincu qu’elle ne portait pas d’autres armes, il la lâcha enfin et la retourna sur le dos. Elle tenta de se redresser, mais il la menaça de son fusil et elle se figea en voyant le canon étincelant à quelques centimètres de son visage. Elle le fixa un moment, puis releva des yeux furieux sur lui. Peut-être réussirait-elle à le prendre au dépourvu. 
 

—   Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton sec.
 

À son avis, c’était une bonne imitation du ton enragé d’une femme outragée. Pour faire bonne mesure, elle écarta d’une tape le canon comme s’il s’agissait d’un insecte désagréable. Les yeux sombres et menaçants braqués sur elle eurent un bref éclat de surprise, avant d’exprimer la méfiance. Jane se releva et affronta le soldat, nez à nez. Usant de tout le vocabulaire espagnol qu’elle possédait, elle lui exprima son opinion sur lui. Elle ajouta même quelques virulents jurons ethniques appris à l’université. En silence, elle se demanda la signification de ces épithètes parce que le guérillero prenait l’air de plus en plus abasourdi. 
 

En faisant quelques pas en avant, elle lui planta à plusieurs reprises le doigt dans la poitrine, il recula sous l’assaut. Mais alors, un autre soldat – celui qu’elle avait repéré plus tôt – les rejoignit. Le premier homme se ressaisit. 
 

—   Silence ! hurla-t-il. 
 

—   Certainement pas ! répondit Jane sur le même ton.
 

Le second soldat lui empoigna les bras pour lui attacher les poignets. Ulcérée, Jane jeta le pied en arrière, le frappant au tibia d’un coup de botte. Il poussa un cri de surprise et de douleur, puis il la retourna et leva le poing. Au dernier moment, il hésita, retenant son coup. Turego avait probablement donné des ordres pour qu’elle ne soit pas blessée, au moins pas avant qu’il ait obtenu d’elle l’information qu’il voulait. 
 

Elle secoua la tête pour écarter ses cheveux emmêlés de ses yeux et fixa les deux soldats. 
 

—   Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? 
 

Sans lui répondre, ils la poussèrent brutalement, la forçant à marcher devant eux. Avec les bras attachés dans le dos, elle eut des difficultés à garder son équilibre, elle trébucha sur une racine et bascula en avant avec un petit cri. D’instinct, un des soldats tendit la main pour la retenir. Jane leva la jambe, comme s’il s’agissait d’une réaction accidentelle, faucha l’homme aux chevilles et l’envoya s’écraser dans un roncier. En même temps, elle s’effondra lourdement sur un tas de racines, à moitié assommée, les oreilles tintantes. 
 

Il apparut de nulle part. Comme par magie, il se matérialisa au milieu d’eux. Trois coups rapides du tranchant de la main sur le visage et le cou du premier soldat le firent tomber à terre comme une poupée cassée. Le guérillero que Jane avait bousculé hurla et tenta d’utiliser son fusil, mais Grant, d’un coup de pied parfaitement maîtrisé, le frappa sous le menton. Il y eut un bruit écœurant, le soldat s’affaissa. Grant n’était même pas essoufflé. Par contre, ses traits étaient durs et sévères lorsqu’il remit Jane sur pieds et la fit pivoter sans douceur. D’un geste vif de son coutelas, il libéra ses poignets de leurs liens. 
 

—   Pourquoi n’es-tu pas restée là où je t’avais laissée ? grinça-t-il. Si je ne t’avais pas entendu hurler…
 

Elle ne voulait pas y penser. 
 

—   Je suis restée, se défendit-elle. Jusqu’à ce que ces deux-là me marchent presque dessus. J’ai essayé de me cacher et de te retrouver avant que tu tombes dans une embuscade ! 
 

Il lui jeta un regard impatient. 
 

—   Je serais débarrassé d’eux. 
 

La prenant par le poignet, il s’éloigna en la tirant derrière lui. Jane commença par se débattre, puis elle soupira. Vu qu’il s’était effectivement débarrassé d’eux, que pouvait-elle dire ? Elle se concentra plutôt sur l’endroit où elle mettait les pieds, esquivant les branches et les lianes qui lui revenaient dessus après que Grant les ait écartées. 
 

—   Où allons-nous ? 
 

—   Silence. 
 

Il y eut un craquement sonore. Grant la jeta à terre et tomba lourdement sur elle, la couvrant de son corps. Le souffle coupé, Jane crut d’abord qu’il avait été surpris par le tonnerre qui se rapprochait. Puis, le cœur serré, elle comprit la vraie nature de ce bruit. On leur avait tiré dessus ! Les deux soldats n’étaient pas seuls. Ses yeux s’écarquillèrent comme de grands lacs sombres. C’était sur Grant qu’ils tiraient, pas sur elle ! Ils avaient reçu l’ordre de la ramener vivante. 
 

La gorge serrée par la panique, elle s’accrocha à lui. 
 

—   Grant ? Tu n’as rien ? 
 

—   Non ? grogna-t-il.
 

Il passa le bras droit autour d’elle et rampa avec elle à l’abri d’un grand acajou, comme un prédateur emportant sa proie. 
 

—   Qu’est devenu le Bren ? demanda-t-il.
 

—   Le… Oh, le pistolet. Il me l’a arraché des mains… là-bas. 
 

Elle agita vaguement la main pour indiquer l’endroit où elle avait perdu son arme. Grant regarda alentour, vérifiant la couverture disponible, puis avec un juron, il décida que le risque était trop grand. 
 

—   Je suis désolée, marmonna Jane, dans un élan de culpabilité. 
 

—   Laisse tomber. 
 

Il prit le fusil qu’il portait en bandoulière, manipulant l’arme avec des mouvements sûrs et rapides. Jane resta plaquée au sol, mais Grant jeta un rapide coup d’œil au-delà de l’énorme tronc. Elle le surveillait, admirant et craignant à la fois la lueur féroce de ses yeux d’ambre. Au cœur du danger, il était le guerrier par excellence, professionnel et parfaitement entraîné, capable d’évaluer avec sang-froid la situation et de déterminer les mesures à prendre. 
 

Une autre balle siffla à travers les arbres, des éclats d’écorce s’envolèrent à quelques centimètres du visage de Grant. Il recula vivement, puis essuya une goutte de sang sur sa pommette. 
 

—   Reste à plat ventre, ordonna-t-il sèchement. Tu vas ramper à travers les buissons, juste derrière nous, ne t’arrête pas, quoi qu’il arrive. Nous devons nous éloigner d’ici. 
 

Elle avait blêmi en voyant du sang sur son visage, mais elle ne protesta pas. Sans un mot, malgré les tremblements qui l’agitaient des pieds à la tête, elle pivota, sur le ventre, et se mit à serpenter à travers arbustes et broussailles. Elle savait qu’il était juste derrière elle, il la dirigeait parfois en posant la main sur sa jambe. Délibérément, il se mettait en rempart entre elle et l’endroit d’où émanaient les coups de feu. En le réalisant, Jane sentit son cœur se serrer douloureusement. 
 

La foudre tomba, si proche à présent que la terre frémit sous l’onde de choc. Grant leva les yeux vers le ciel. 
 

—   Allez, bon sang, marmonna-t-il. Qu’il pleuve ! 
 

Son vœu fut exaucé quelques minutes plus tard. La pluie commença par quelques gouttes glissant à travers les feuilles avec un doux murmure. Très rapidement, ce fut le déluge. Grant et Jane furent instantanément trempés jusqu’aux os, comme s’ils avaient plongé dans une chute d’eau. Grant incita Jane à avancer plus vite, sans se soucier dorénavant de faire ou non du bruit, parce que le tintamarre de la pluie noyait tout le reste, au sens littéral. Ils rampèrent encore sur une centaine de mètres, puis il la fit se relever et approcha la bouche de son oreille. 
 

—   Cours ! hurla-t-il.
 

Sa voix s’entendait à peine dans le vacarme torrentiel. Jane n’était pas sûre de pouvoir courir, pourtant, elle y parvint. Elle avait les jambes qui tremblaient, elle se sentait étourdie et désorientée, mais ses pieds obéirent lorsque Grant l’entraîna à travers la forêt à une vitesse effrénée. Sa vision rendue floue par la pluie, Jane ne voyait plus qu’un mélange confus de toutes les teintes de vert… et de l’eau, toujours de l’eau. Elle ignorait où ils allaient, mais elle faisait confiance à Grant pour les guider. 
 

Soudain, ils quittèrent la jungle pour tomber dans une zone que les villageois avaient essartée pour tenter de cultiver une petite partie de la forêt tropicale. Ils traversèrent péniblement des champs labourés que la pluie transformait en bourbier. Jane ne tenait debout que grâce à la prise solide de Grant sur son poignet. Épuisée, elle finit pourtant par tomber à genoux. Il la traîna durant quelques mètres avant de remarquer le problème. Sans dire un mot, il la souleva et la jeta sur son épaule, portant ce fardeau supplémentaire sans ralentir sa course. Elle ferma les yeux et s’accrocha à lui, son vertige devenant nausée maintenant qu’elle avait l’estomac secoué par cette nouvelle position. 
 

Autour d’elle, tout était devenu un cauchemar d’une grisaille infinie, l’averse, toujours aussi brutale, les enveloppait d’un rideau, étouffant tous les sons, leur brouillant la vue. Jane sentait la terreur lui nouer les entrailles depuis qu’elle avait aperçu du sang sur le visage de Grant. Serait-ce un symbole ? Elle ne pouvait supporter l’idée qu’il lui arrive quelque chose. Elle ne pouvait pas…
 

Soudain, il la remit sur pied, la calant contre une masse dure et froide. Curieuse de la nature d’un tel support, Jane tâtonna derrière elle et ses doigts rencontrèrent une surface métallique. Une vieille camionnette déglinguée. Déjà, Grant ouvrait la portière et poussait Jane à l’abri de la pluie, dans l’habitacle. Ensuite, il plia souplement son corps puissant et se glissa derrière, le volant. La portière claqua sur lui avec un bruit définitif. 
 

—   Jane ?
 

Il la saisit par l’épaule d’une main de fer et la secoua. 
 

—   Ça va ? Tu es blessée ? 
 

Elle sanglotait, les yeux secs. D’une main tremblante, elle effleura la petite coupure qu’il avait sur la pommette, trace rosâtre sur sa peau humide. 
 

—   Non, pas moi, murmura-t-elle. C’est toi qui es blessé.
 

 La pluie tambourinait sur le toit, il ne put entendre ces paroles, mais il les lut sur ses lèvres décolorées. Il la prit dans ses bras, la pressant férocement contre lui, déposant de rapides baisers rapides sur ses cheveux dégoulinants. 
 

—   Ce n’est qu’une égratignure, ma belle, la rassura-t-il. Et toi ? Tu n’as rien ? 
 

Elle parvint à secouer la tête pour le rassurer, toujours agrippée à lui, savourant l’incroyable chaleur de ce grand corps solide malgré ses vêtements détrempés. Il la garda un instant, puis se libéra de l’étreinte de ses bras et la fit glisser sur la banquette, de l’autre côté du camion. 
 

—   Ne bouge pas pendant que je fais démarrer ce tacot. Nous devons filer avant que la pluie s’arrête et que tout le monde ressorte. 
 

Il se pencha et arracha un panneau de plastique sous le tableau de bord, et sortit quelques fils électriques. 
 

—   Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Jane, hébétée. 
 

—   Je vais voler ce superbe carrosse puisque tu tenais tellement à voyager motorisée, répondit-il, avec un bref sourire rapide. Regarde comment je m’y prends. On ne sait jamais, tu auras peut-être un jour à voler une camionnette. 
 

—   On ne voit rien, comment vas-tu conduire ? 
 

Elle parlait de la même voie morne et éteinte, très différente de sa tonalité habituelle enjouée et courageuse. Contrarié, Grant fronça les sourcils, mais il ne pouvait prendre le temps de la consoler en lui affirmant que tout allait s’arranger. D’ailleurs, il n’en était pas certain du tout. Cette brève altercation avait réveillé chez lui d’anciens souvenirs. Déjà, il détestait se faire tirer dessus. En plus, Jane était également devenue une cible. Quand il avait vu les guérilleros la brutaliser, ses yeux dorés avaient retrouvé l’éclat dangereux d’autrefois, quand il était une légende à travers toute l’Asie du Sud-Est, dans la jungle et les rizières. 
 

—   Je vois assez pour nous sortir de là. 
 

Dès qu’il noua ensemble deux fils électriques, le vieux moteur toussota à plusieurs reprises, puis s’arrêta. Jurant entre ses dents, Grant fit une autre tentative. Cette fois, le moteur démarra. Il passa une vitesse et tira le frein à main. La route était pleine d’ornières, les suspensions inexistantes, le vieux tacot se mit à avancer avec des hoquets de protestation. La pluie qui s’écrasait sur le pare-brise était si dense que les essuie-glaces faibles ne servaient à rien. 
 

Pourtant Grant semblait savoir où il allait. 
 

En regardant autour d’elle, Jane fut surprise de voir, à travers les trombes d’eau, bon nombre de bâtiments et plusieurs rues transversales qui partaient de la principale, sur laquelle ils se trouvaient. Manifestement, il s’agissait d’une petite bourgade prospère, avec l’essentiel des avantages de la civilisation. Et quelque part, c’était un peu incongru à proximité de la jungle. 
 

—   Où allons-nous ? demanda-t-elle. 
 

—   Vers le sud, ma belle. Vers Limon. En tout cas, aussi loin que cette épave nous emmènera.
 






Chapitre 9 
 

Limon. Le nom évoquait le paradis, mais c’était loin. Et pour Jane, accrochée au siège déchiqueté du vieux pick-up, la ville semblait tout aussi loin. Elle ouvrait grand ses yeux sombres en fixant le pare-brise trempé pour essayer de voir la route. Grant lui jeta un coup d’œil, il ne pouvait guère lui prêter davantage d’attention alors qu’il devait se concentrer sur sa conduite. Il lui conseilla d’une voix calme :
 

—   Jane, renfonce-toi autant que possible sur la banquette. Je ne veux pas qu’on voie ta tête de la vitre arrière. C’est compris ? 
 

—   Oui. 
 

Elle obéit en se blottissant dans le coin. Le véhicule avait une petite vitre à l’arrière et les deux autres, tout aussi minuscules, de chaque côté de la carrosserie, ce qui lui laissait amplement la place de se dissimuler. Elle changea juste de position parce qu’un ressort cassé du siège lui égratignait l’arrière du mollet. À dire vrai, seuls quelques morceaux de skaï recouvraient le châssis de la banquette. Quant à Grant, il était assis sur un carré de toile de jute crasseuse. Le plancher métallique était mangé de rouille. En baissant les yeux, Jane vit, près de sa portière, un grand trou par lequel elle apercevait la route. Elle esquissa un sourire et retrouva en partie ses esprits.
 

—   Tu nous as trouvé un rare spécimen, remarqua-t-elle. 
 

—   C’est une catastrophe. 
 

Le pick-up dérapa sur une flaque de boue, Grant s’accrocha au volant pour ne pas quitter la route.
 

—   Comment peux-tu voir où tu vas ? 
 

—   Je ne vois rien. J’y vais au feeling. 
 

Il lui adressa un sourire démoniaque, tandis que l’adrénaline brûlait dans ses veines. Il en avait l’habitude, c’était toujours le cas au cœur du danger, cela lui donnait une sorte de shoot, une acuité particulièrement aigüe qui exacerbait tous ses sens. En fait, il aurait même pu apprécier la situation – et ce jeu du chat et de la souris –, si Jane n’avait pas couru un tel danger. Il prit le risque de lui jeter un autre coup d’œil et relâcha un peu sa tension en la voyant plus calme à présent. Elle avait maîtrisé sa peur. Celle-ci existait toujours, bien entendu, mais sous contrôle. 
 

Au même moment, Jane poussa un cri étouffé lorsque le pick-up fit une nouvelle embardée.
 

—   Eh bien, j’espère que ça va marcher, souffla-t-elle ensuite. Si tu nous flanques dans le ravin, je ne te pardonnerai jamais ! 
 

Amusé, il sourit à nouveau, puis grimaça et se pencha en avant. 
 

—   Jane, enlève ces putains de sacs de mon dos. Et fais attention à ne pas te cogner ! 
 

Elle glissa sur la banquette, ôta les bandoulières de ses épaules, puis récupéra les deux sacs à dos pendant qu’il levait les bras pour lui faciliter la tâche. Elle les déposa derrière leur siège. Comment avait-elle pu aussi complètement oublier son précieux sac ? pensa-t-elle, horrifiée. 
 

Sans lui prêter attention, Grant fronçait les sourcils, les yeux fixés sur le vieux tableau de bord. Il tapota du doigt la jauge de gasoil. 
 

—   Et merde ! 
 

—   Ne me fais pas le coup de la panne d’essence ! gémit Jane. Ce n’est pas le moment.
 

—   Cette fichue jauge est cassée. Je ne sais pas du tout ce qui nous reste dans le réservoir. 
 

Elle regarda alentour. La pluie tombait toujours, mais moins torrentielle. La forêt tropicale, dense et serrée, encadrait la route des deux côtés. Le petit village avait depuis longtemps disparu derrière eux. Ainsi que la couverture d’asphalte de la route. Ils roulaient à présent sur de la terre battue, pleine d’ornières, où le pick-up rebondissait régulièrement, ce qui forçait Jane à s’accrocher à son siège pour ne pas être éjectée. Pourtant, elle ne se plaignait pas, tant que la route existait, tant que le pick-up avançait, il restait de l’espoir. Même s’ils tombaient bientôt en panne d’essence, leur situation s’était améliorée : au moins, personne ne leur tirait dessus. Si Turego les croyait toujours à pied, les recherches s’intensifieraient à proximité du village, au moins pendant un certain temps. Chaque minute gagnée était précieuse, mettant davantage de distance entre eux et leurs poursuivants. 
 

Une demi-heure plus tard, la pluie cessa enfin et la température se mit instantanément à grimper. Jane baissa la vitre de son côté, avide de trouver une fraîcheur relative. 
 

—   Je crois que cette antiquité possède une radio ? demanda-t-elle. 
 

Il ricana. 
 

—   Non, bien sûr que non. Pourquoi, tu voulais écouter de la musique classique ?
 

—   Pas besoin de faire le mariole ! s’emporta-t-elle, d’un ton hautain. 
 

Grant se demanda s’il s’était déjà fait traiter de « mariole ». Probablement pas, malgré toutes les épithètes plus ou moins injurieuses qu’on lui avait adressées au cours des années. Jane avait une façon unique de s’exprimer. Il la voyait bien, en face d’un jaguar, déclarer que c’était une « jolie bestiole » ! Comme d’habitude en sa présence, Grant sentit tout son corps durcir, il avait envie soit de l’étrangler soit de lui faire l’amour. En réfléchissant à ce qui lui plairait le plus, son expression sinistre se dérida un peu. 
 

Le pick-up frôla un buisson qui empiétait sur la voie étroite. Jane écarta son visage juste à temps pour éviter d’être giflée par les branches qui pénétrèrent dans l’habitacle, par la fenêtre ouverte. Elle fut par contre aspergée des gouttes de pluie restées accrochées aux feuilles. 
 

—   Referme cette vitre, ordonna-t-il d’une voix rendue féroce par l’inquiétude. 
 

Jane obéit, renfrognée, puis elle se renfonça dans son coin de la banquette. Déjà, la sueur lui perlait au visage, elle s’essuya le front de sa manche. Elle tâta ensuite ses cheveux, repoussant de son visage leur lourde masse, consternée de les voir aussi emmêlés. Elle donnerait n’importe quoi pour prendre un bain, dans une vraie salle de bain, avec de l’eau chaude, du savon et du shampoing. Depuis combien de temps se contentait-elle d’un rinçage sommaire dans l’eau d’un ruisseau ? Elle voulait aussi des vêtements propres ! 
 

Elle pensa à la brosse à cheveux qu’elle gardait dans son sac, mais elle n’eut pas l’énergie de la chercher et de s’astreindre à une telle tâche. D’ailleurs, il était inutile de perdre son temps à regretter ce qu’elle ne pouvait avoir. Elle avait d’autres priorités. 
 

—   Au fait, tu as trouvé de quoi manger ? 
 

—   Oui, tout est dans mon sac. 
 

Cette fois, elle se tourna, prit le sac et l’ouvrit. Elle trouva à l’intérieur une serviette enroulée, dans laquelle elle découvrit du pain et du fromage. Rien d’autre, mais elle ne se plaignit pas de la frugalité du menu. L’important, c’était de se nourrir. À l’heure actuelle, elle aurait même accepté une ration militaire. 
 

Elle se pencha sur Grant, récupéra le couteau qu’il portait à la ceinture, et trancha le pain et le fromage. En moins d’une minute, elle avait préparé deux sandwiches épais et remis le couteau à sa place, dans sa gaine. 
 

—   Tu crois que tu peux manger sans lâcher le volant ? Ou tu préfères que je te mette des petits morceaux directement dans la bouche ? 
 

—   Donne. Je vais me débrouiller. 
 

Ce ne fut pas facile pour lui de tenir le volant d’une seule main et son sandwich de l’autre, mais il y parvint néanmoins. Il préférait que Jane reste dans son coin, sans se rapprocher de lui et par là même, s’exposer à la vitre arrière. La route derrière eux était toujours vide, mais il préférait ne prendre aucun risque. 
 

Elle parut deviner ce qu’il pensait.
 

—   Tu sais, je pourrais te nourrir sans qu’on me voie, si je posais ma tête sur tes genoux.
 

Il lui jeta un coup d’œil et remarqua ses yeux sombres adoucis par la tendresse, ses paupières lourdes. Il tressaillit sous l’afflux du désir. 
 

—   Ma belle, si tu mets la tête sur mes genoux, je risque de planter ce tacot dans le premier arbre venu. Reste où tu es. 
 

Jane sourit. Était-ce seulement hier qu’il l’avait prise pour la première fois, dans cette petite grotte sous la pluie ? Depuis lors, elle était devenue sienne, complètement et entièrement, et sa perception du monde avait changé. Elle avait du mal à se souvenir de qui elle était avant de le rencontrer. Il était devenu le centre de son univers.
 

Jane ignorait un détail : ce qu’elle ressentait se révélait pleinement dans ses yeux, dans son visage expressif. Grant déglutit, la gorge soudain serrée, les mains crispées sur le volant. Il la désirait, maintenant, tout de suite. Il aurait voulu arrêter le pick-up et mettre Jane sur ses genoux, à califourchon, puis s’enfouir dans sa chaleur. Il gardait gravés dans le cerveau le goût et l’odeur de son corps tendre, la soie de sa peau sous ses doigts avides. Il lui restait si peu de temps à profiter d’elle ! Peut-être ne pourrait-il pas emmagasiner suffisamment de souvenirs d’elle, mais il comptait bien essayer. Et s’enivrer de plaisir en le faisant. 
 

Ils dévorèrent leurs sandwiches, puis Jane passa à Grant la gourde. Le Perrier avait perdu ses bulles, mais il restait liquide, aussi il ne se plaignit pas. Jane but à son tour, déshydratée par sa transpiration abondante. Il faisait très chaud dans le pick-up ! Étrangement, traverser la jungle ne lui avait pas donné aussi chaud, même lorsqu’il n’y avait pas la moindre brise sous la densité des feuillages. La carrosserie métallique du camion était imperméable, Jane avait la sensation d’être une crevette bouillie dans une boîte de conserve. Elle fit l’effort de ne pas vider prématurément la gourde et referma le bouchon. 
 

Dix minutes plus tard, le moteur commença à hoqueter, avant de s’arrêter définitivement. Le pick-up roula encore un moment en roue libre. Grant en profita pour glisser aussi loin que possible sur le bas-côté de la route étroite. 
 

—   Il a tenu le coup près de deux heures, remarqua-t-il.
 

Il ouvrit la portière et sortit. Jane ne pouvait manœuvrer de son côté, le pick-up étant plaqué contre un arbre, elle glissa donc sur la banquette et suivit Grant. 
 

—   On a fait combien de kilomètres ? demanda-t-elle.
 

—   Une cinquantaine environ. 
 

Il lui sourit, avant d’enrouler une mèche des cheveux sombres de Jane autour de son index.
 

—   Que penses-tu d’une petite balade ? 
 

—   Pourquoi pas? répondit-elle en riant. Il fait si beau.
 

Il baissa la tête et l’embrassa voracement. Avant qu’elle puisse lui répondre, il s’était écarté. Il récupéra leurs sacs dans le pick-up et se mit en marche. Poussant Jane devant lui, il s’écarta de la route et pénétra au cœur de la forêt. Il s’arrêta au bout d’une centaine de mètres, lui intima de ne pas bouger, revint sur ses pas et effaça leurs traces avant de la rejoindre.
 

—   Il y a un autre village à quelques kilomètres, j’espérais y trouver de l’essence mais… 
 

Il s’interrompit et haussa les épaules, fataliste devant ce changement de situation. 
 

—   Cependant, reprit-il, nous allons discrètement suivre la route et essayer d’atteindre ce village à la nuit tombée, à moins que nos poursuivants se rapprochent trop. Si c’est le cas, nous resterons dans la forêt. 
 

—   Nous ne traversons plus le marais ? s’étonna Jane.
 

—   Non, ce n’est plus possible. Le terrain à couvrir est trop découvert et ils nous savent dans le coin. Ils vont intensifier les patrouilles.
 

Une expression flotta dans les yeux écarquillés de Jane, mais elle s’effaça si vite que Grant ne sut pas trop comment la déchiffrer. Puis elle baissa la tête.
 

—   C’est à cause de moi, chuchota-t-elle. Si je m’étais mieux cachée… Si je n’avais pas tenté de te retrouver…
 

—   Arrête. Ce qui est fait est fait. Inutile de ressasser le passé. Il nous faut juste ajuster nos plans à la situation. Pour le moment, nous devons rejoindre Limon aussi vite que possible, par n’importe quel moyen. 
 

—   Tu vas voler un autre pick-up ? 
 

—   Éventuellement. Je ferai tout ce qu’il faut pour te ramener en sécurité.
 

Il était sincère. Elle avait une totale confiance en lui. C’était un pro, remarquablement entraîné, en de nombreux domaines. Elle le suivrait avec joie n’importe où, même à travers la jungle. Elle irait jusqu’au bout du monde tant qu’elle était avec lui. Elle évoqua brièvement leur prochaine séparation. Allait-il lui offrir un dernier baiser désinvolte avant de tourner les talons, comme si elle ne représentait pour lui qu’une banale mission à accomplir ? Non, pas maintenant… elle n’affronterait cette épreuve qu’une fois au pied du mur. Inutile de se faire du souci à l’avance. Inutile de saper son énergie. Pour le moment, sa priorité était de quitter le Costa Rica. Elle ne voulait plus jamais que Grant se fasse tirer dessus en essayant de la protéger. 
 

En voyant du sang couler sur son visage, Jane avait reçu un véritable choc : elle avait réalisé qu’elle ne supporterait pas qu’il arrive quelque chose à Grant par sa faute à elle. Bien sûr, sa blessure n’avait été qu’une égratignure, Jane le savait bien, mais il n’était ni invulnérable ni immortel. C’était un guerrier fort, courageux, dangereux, mais c’était aussi un homme. Il pouvait donc être blessé ou mourir. Et cette idée la terrorisait. 
 

Ils marchèrent à quelque distance de la route. Ils ne virent passer qu’un seul véhicule en sens inverse, se dirigeant vers le premier village où ils avaient volé le camion. Puis le soleil descendit dans le ciel, la lumière s’estompa peu à peu dans la forêt. Juste avant la nuit, ils arrivèrent à la lisière de la jungle, devant un champ cultivé. La route était à leur droite. À huit cents mètres environ se trouvait le village qu’ils cherchaient. D’ailleurs, c’était presque une petite ville, avec de vives enseignes électriques, de nombreux véhicules de toutes sortes garés dans les rues. Après plusieurs jours dans la jungle, la bourgade ressemblait à une métropole, pierre angulaire de civilisation. 
 

—   Nous allons attendre la nuit, décida Grant. Quand il fera entièrement noir et que tout le monde sera couché, nous irons en ville.
 

Il se laissa tomber à terre et s’étendit sur le dos de tout son long. Jane fixait les lumières scintillantes, écartelée entre une vague inquiétude et son désir de profiter du confort citadin. Elle voulait un vrai bain, elle voulait dormir dans un vrai lit, mais après tant de temps en tête-à-tête avec Grant, la perspective de se retrouver au milieu d’autres personnes la rendait méfiante. Elle n’arrivait pas à se détendre comme Grant le faisait, elle préféra rester debout, le visage tendu, les poings serrés. 
 

—   Tu m’as l’air nerveuse comme une chatte sur un toit brûlant. Viens te reposer. 
 

—   Je ne peux pas. Et c’est vrai, je suis nerveuse. Nous passerons la nuit à Limon ? 
 

—   Ça dépend de ce que nous trouverons en ville. 
 

Soudain irritée, elle baissa les yeux sur lui. Il avait l’art de ne jamais répondre clairement à une question. Comme il faisait sombre, elle ne put déchiffrer son expression. Elle ne voyait de lui qu’une vague forme noire. Pourtant, elle fut certaine qu’il était conscient de sa colère et que cela l’amusait. Comme d’habitude, il devait esquisser un demi-sourire. Bien trop fatiguée pour garder le sens de l’humour, elle s’écarta de quelques pas et s’assit, la tête posée sur ses genoux repliés, elle ferma les yeux. 
 

Elle n’entendit rien, pas même un bruissement, mais soudain, il fut agenouillé derrière elle, lui massant les épaules et le cou de ses mains puissantes. Sous sa poigne, elle réalisa combien ses muscles étaient douloureux et tendus. 
 

—   Ça te dirait de dormir dans un vrai lit ce soir ? murmura-t-il à son oreille. 
 

—   Oui, j’adorerais. Et aussi de prendre un véritable bain. Et de manger un vrai repas.
 

Sa voix rêveuse révélait l’intensité de son désir. 
 

—   Dans une ville aussi grande, il y a certainement un hôtel, mais nous ne pouvons pas prendre le risque d’y aller, pas avec l’allure que nous avons actuellement. Je vais essayer de trouver quelqu’un qui acceptera des pensionnaires – et un paiement en liquide – sans poser de questions. 
 

Il prit Jane par la main, l’aida à se relever, et posa le bras sur son épaule. 
 

—   Allons-y, déclara-t-il. Moi aussi, j’ai bien envie d’un lit. 
 

***
 

En marchant à travers le champ, ils se rapprochèrent des lumières urbaines et Jane prit de plus en plus conscience de son apparence. Elle passa nerveusement les doigts dans ses cheveux emmêlés. Elle savait que ses vêtements étaient croupis, son visage poussiéreux. 
 

—   Personne ne va nous accepter, annonça-t-elle. 
 

—   L’argent aide généralement les gens à oublier un aspect peu reluisant, corrigea-t-il. 
 

Elle leva sur lui des yeux surpris. 
 

—   Tu as de l’argent ? 
 

—   Je suis un vrai boy-scout : toujours prêt. 
 

Au loin retentit le sifflet lugubre d’un train, ce qui renforça l’évidence qu’ils avaient bel et bien abandonné l’isolement de la forêt tropicale. Curieusement, Jane se sentit vulnérable. Elle se rapprocha à Grant. 
 

—   C’est idiot, murmura-t-elle, mais j’ai peur. Je ne sais même pas pourquoi.
 

—   Il s’agit d’une forme bénigne de choc culturel. Le transfert brutal entre deux mondes. Tu te sentiras mieux une fois plongée dans une baignoire d’eau chaude. 
 

Ils restèrent aux abords de la ville, cachés dans l’ombre. La petite communauté semblait prospère, les rues étaient pavées, l’artère principale bordée de magasins bien achalandés. Les passants qui s’attardaient encore riaient et bavardaient, le son caractéristique d’un juke-box émanait d’un bar à proximité. Jane trouva plutôt énervante cette agression sonore évoquant la civilisation retrouvée. En voyant un panneau publicitaire rouge et blanc avec le nom d’un soda universellement connu se balancer devant le bar, elle eut la sensation d’émaner d’une faille spatio-temporelle. Grant avait raison. C’était vraiment un choc culturel. 
 

Il la poussa derrière lui lorsqu’il s’arrêta pour interroger un vieillard aux yeux chassieux, assis sur un banc, qui répondit à ses questions d’un ton bougon. La conversation dura peu, Grant grommela un merci, pivota et s’éloigna à grands pas, sans lâcher le bras de Jane. 
 

—   Apparemment, la fille du cousin de sa belle-sœur reçoit des pensionnaires, dit-il au bout d’un moment.
 

Jane ravala son fou rire pour demander :
 

—   Et tu sais où trouver la fille du cousin de la belle-sœur de ce brave homme ? 
 

—   Bien sûr. C’est au bout de cette rue, il faut ensuite tourner à gauche, puis à droite, et suivre la ruelle jusqu’à une impasse dans une cour. 
 

—   Si tu le dis. 
 

Malgré ces indications complexes, il trouva sans difficulté la maison. Jane resta appuyée contre la petite barrière blanche qui délimitait la cour pendant que Grant sonnait à la porte et discutait avec la propriétaire, une petite femme dodue. Au début, elle parut réticente à l’idée d’accueillir des hôtes aussi crasseux. Grant lui tendit une liasse de billets en lui expliquant que sa femme et lui faisaient des recherches sur le terrain pour une entreprise pharmaceutique américaine, mais que leur véhicule était tombé en panne, plus loin sur la route, ce qui les avait empêchés de retourner jusqu’à leur campement. Touchée soit par l’argent soit par ce triste récit, la señora Tesos s’adoucit et ouvrit la grille, en leur faisant signe d’entrer. Son expression devint presque maternelle lorsqu’elle remarqua le visage tendu de Jane. 
 

—   Pauvre agneau, roucoula-t-elle.
 

Ignorant la poussière et la boue qui recouvraient Jane, la brave dame lui passa le bras autour des épaules. 
 

—   Vous devez être épuisée, ma petite. J’ai pour vous et le señor une belle chambre fraîche avec un lit douillet. Je vais aussi vous apporter à manger. Vous vous sentirez bien mieux le ventre plein. 
 

Jane sourit en croisant les yeux sombres pleins de sollicitude. 
 

—   Ce merveilleux, tout, bredouilla-t-elle, ayant oublié tout son espagnol sous le coup de la fatigue. Avant, je besoin bain. C’est possible ? 
 

—   Mais bien sûr ! s’exclama la señora, rayonnante de fierté. Santos et moi, nous avons de l’eau chaude dans le réservoir. Il rapporte de San Jose du fioul pour alimenter la chaudière. 
 

Tout en bavardant, elle les fit entrer dans sa maison confortable, carrelée de blanc. 
 

—   Mes chambres à l’étage sont déjà occupées, s’excusa-t-elle. Il ne me reste que celle sous les escaliers, mais c’est une pièce agréable, et proche des commodités. 
 

—   Merci, señora Tesos, déclara Grant. Nous y serons très bien, j’en suis certain. 
 

La chambre était petite, mais propre et agréable, avec un carrelage nu et des murs blancs. Elle était simplement meublée d’un lit double, sur armature de bois, d’un fauteuil en osier placé devant la seule fenêtre, et d’une petite table de toilette, avec cruche et bassin. Jane regarda le lit avec une envie non dissimulée. Il semblait si moelleux et confortable, avec de gros oreillers rembourrés de plumes d’oie. 
 

Grant remercia une fois de plus leur hôtesse, qui les quitta ensuite pour leur préparer une collation. Ils se retrouvèrent seuls. Jane constata qu’il la dévisageait avec fixité. Étrangement, être seule avec lui dans une chambre n’était pas la même chose qu’être seule avec lui dans une jungle. Naguère, ils n’avaient pas eu le choix. Actuellement, s’enfermer délibérément ensemble renforçait leur intimité. 
 

—   Passe la première dans la salle de bain, dit-il au bout d’un long moment. Mais surtout, ne t’endors pas dans la baignoire. 
 

Jane ne perdit pas une minute à discuter. Elle sortit de la chambre, avança dans le couloir et suivit un bruit de vaisselle jusqu’à la cuisine où elle trouva la señora Tesos qui découpait du fromage et du pain. 
 

—   Pardon… señora, dit-elle avec hésitation. 
 

Elle s’interrompit, ignorant les mots nécessaires pour réclamer une chemise à porter après son bain. Heureusement, le langage gestuel était universel. Quand Jane agita la main en désignant ses vêtements tachés, la brave dame comprit immédiatement la nature de son problème. Quelques minutes plus tard, la señora lui flanquait dans les mains une chemise de nuit blanche, en flanelle, avant de la conduire jusqu’à la salle de bain dont elle était si fière. La pièce possédait une profonde baignoire à l’ancienne avec des pieds griffus. Un peu inquiète, Jane tourna le robinet et soupira de soulagement quand l’eau jaillit, abondante et chaude. Enchantée, elle se débarrassa de son sac à dos et se déshabilla. Elle monta dans la baignoire sans même attendre qu’elle soit pleine. Elle appuya sa nuque contre le rebord, un sourire béat aux lèvres, laissant la chaleur s’infiltrer dans chacun de ses pores, et détendre ses muscles endoloris. C’était tellement agréable qu’un gémissement lui échappa. Elle aurait voulu tremper dans son bain pendant des heures, mais Grant attendait son tour, aussi elle se redressa et se savonna, plusieurs fois, savourant le plaisir d’être à nouveau propre. Pour terminer, elle se lava les cheveux. Ils étaient encore emmêlés, il lui faudrait une brosse à cheveux pour en venir à bout, mais au moins ils étaient propres. Elle sortit de l’eau, se sécha, et s’enveloppa d’une serviette. Elle sortit de son sac un lait hydratant dont elle s’humecta le corps des pieds à la tête. Avec un sourire d’anticipation, elle évoqua la nuit qu’elle allait passer dans les bras de Grant. Cette fois, elle serait lavée, parfumée, la peau lisse et soyeuse. Après tout, il ne devait pas être facile de gagner l’amour d’un guerrier, autant utiliser toutes les armes à sa disposition. Elle enfila la chemise de nuit, se brossa les dents, et noua une autre serviette en turban autour de ses cheveux mouillés. Elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir désert. Elle espérait ne pas tomber sur un des autres pensionnaires de la señora Tesos en retournant jusque dans sa chambre. Son hôtesse lui avait conseillé de laisser ses vêtements dans la salle de bain, ils seraient nettoyés pour le lendemain. Jane reprit son sac à dos et courut retrouver Grant. 
 

Il avait fermé les volets de la fenêtre et l’attendait, une épaule appuyée contre le mur. Il leva les yeux quand elle entra, ses pupilles se dilatèrent, effaçant presque l’or de ses iris. Jane s’arrêta net et laissa tomber son sac à côté du lit. Malgré ce qu’ils avaient partagé, elle se sentait intimidée. Il la fixait comme un prédateur s’apprêtant à bondir sur sa proie. D’instinct, elle se protégea en croisant les bras sur ses seins, consciente que le tissu blanc et transparent de sa longue chemise de nuit dissimulait à peine sa nudité. Elle s’éclaircit la gorge pour retrouver sa voix :
 

—   La salle de bain est libre. 
 

Il se redressa lentement, sans la quitter des yeux. 
 

—   Tu vas te mettre au lit ? demanda-t-il. Tu veux faire un petit somme ?
 

—   Non, je vais… t’attendre, murmura-t-elle. 
 

—   Tu peux dormir un moment, si tu veux, je te réveillerai dès que je reviendrai.
 

À l’intensité de son regard, elle comprit qu’il n’avait pas l’intention de la laisser beaucoup dormir durant la nuit. 
 

—   Mes cheveux… Bredouilla-t-elle. Je dois les sécher et les démêler. 
 

Il hocha la tête avant de quitter la pièce. Les jambes coupées, Jane se laissa tomber sur le fauteuil, évoquant l’intensité du regard qu’il avait posé sur elle. Elle pencha la tête et frotta ses cheveux avec la serviette qu’elle avait gardée, puis elle les brossa énergiquement. Défaire chaque nœud un par un lui prit un temps fou. Elle maudit sa chevelure, si épaisse et si longue.
 

 Lorsque Grant revint silencieusement dans la chambre, il resta un moment à la regarder, assise, penchée en avant, ses bras minces gracieusement levés tandis qu’elle brossait la masse sombre et vivante de sa crinière. Quand elle eut terminé, elle se redressa, rejetant ses cheveux sur ses épaules. Elle remarqua alors sa présence et se figea. Pendant un long moment, ils restèrent à se regarder. 
 

Un courant électrique passa entre eux, une connexion physique presque tangible. Sans même se toucher, leur désir mutuel flamba, leur pouls accéléra, leur peau s’échauffa. 
 

Jane trouva Grant différent… Il s’était rasé ! C’était la première fois qu’elle le voyait sans sa barbe. Il avait un visage dur, aux lignes ciselées, magnifique malgré sa balafre sur la joue. Elle en eut le souffle coupé. Il ne portait qu’une serviette nouée autour de la taille, qu’il ne garda pas longtemps. Elle écarquilla les yeux lorsqu’il s’en débarrassa et la jeta négligemment. Il passa la main derrière lui, verrouilla la porte et grogna :
 

—   Au lit ! 
 

—   Mes cheveux… ils sont encore humides. 
 

—   Aucune importance, affirma-t-il, en avançant vers elle.
 

La brosse tomba lourdement sur le sol lorsqu’il la prit par la main pour lui faire quitter son fauteuil. Une seconde après, elle était dans ses bras, soulevée par une étreinte féroce. Il glissa les doigts dans ses longs cheveux pour la maintenir en place et l’embrassa avec avidité. Il avait une bouche à la fois fraîche et chaude, une langue conquérante, et la férocité de son baiser enflamma Jane d’un désir qui la fit palpiter tout entière. Il était si dur ainsi plaqué à elle, son sexe érigé pressant contre son ventre, ses mains lui pétrissant les reins. Au bout d’un moment, Jane s’écarta pour respirer. Pantelante, elle laissa tomber sa tête sur l’épaule solide. 
 

Elle ne chercha pas à retenir le plaisir sauvage qu’il provoquait en elle : son corps s’épanouissait déjà, hors de contrôle, sachant la jouissance qui l’attendait. Elle n’avait eu aucun problème à rester chaste au cours des dernières années, se croyant invulnérable aux passions sexuelles, mais sa rencontre avec Grant avait tout changé. Il était beau, sauvage et libre comme une bête de la jungle, un de ces somptueux jaguars qui se fondaient si parfaitement dans leur environnement. Une telle force virile exigeait une réponse, tout ce qui était féminin en elle y répondait, d’instinct. Il n’aurait pas besoin de préliminaires, déjà, elle frissonnait contre lui, humide et chaude, les seins gonflés et douloureux, la bouche entrouverte. 
 

—   Je te veux nue, exigea-t-il.
 

Il tira sur la chemise de nuit et la fit passer par-dessus sa tête. Jane se laissa faire, sans résister. Une seconde après, il la serrait à nouveau contre lui, peau contre peau, pour l’emporter jusqu’au lit. Sans attendre, il pesa sur elle, lui écarta les jambes, et la pénétra. Elle poussa un petit cri, plus de surprise que de douleur, et se cambra sous l’assaut. Il but sur ses lèvres ses gémissements de plaisir. Puis il lui souleva les jambes pour les nouer autour de sa taille. Ensuite, il sembla perdre tout contrôle, il se mit à la marteler, de plus en plus vite, de plus en plus profond. Le miracle de la veille recommença. Pour Jane, l’univers disparut, elle ne voyait que l’homme penché sur elle, ses larges épaules qui interceptaient la lumière. Par contre, niveau confort, c’était beaucoup mieux que dans la grotte. Le matelas était moelleux, les draps frais et propres, la chambre avait une bonne odeur de cire. 
 

Les ressorts du sommier grinçaient au rythme des puissants coups de reins de Grant, la tête de lit battait contre le mur, quelques insectes bourdonnaient à l’extérieur, et le temps passa… il ne signifiait plus rien. Jane se perdit dans un ouragan de sensations, seule avec celui qu’elle aimait, sa bouche sur la sienne, ses mains sur son corps, sa possession charnelle déclenchait en elle de longs frissons extatiques. Puis sa jouissance culmina peu à peu jusqu’à l’orgasme qu’ils trouvèrent ensemble, en se tordant l’un contre l’autre. 
 

Quand ce fut terminé, les draps n’étaient plus frais, mais froissés et humides, leurs deux corps repus et alanguis luisaient de sueur. Le calme retomba, Grant pesait sur elle de tout son poids, son torse se soulevant au rythme de sa respiration. Rêveuse, Jane laissa ses mains glisser le long du dos puissant. Des mots d’amour tremblèrent sur ses lèvres, avides de s’échapper, mais elle les retint. Elle savait qu’il ne tenait pas à les entendre. Et pour rien au monde, elle ne gâcherait le peu de temps qu’ils avaient encore à passer ensemble. 
 

Elle décida que, de toute façon, Grant avait partagé un peu de lui-même avec elle, pas son amour, certes, mais sa passion, ses fluides corporels, et c’était précieux. Avec une sorte de vertige, elle se souvint qu’elle ne prenait aucun traitement contraceptif. Elle était en milieu de cycle… il lui avait peut-être fait un enfant. Tout en explorant du bout des doigts les reliefs de sa colonne vertébrale, elle pesa cette perspective. Un bonheur craintif naquit en elle. Elle voulait porter son enfant. Ainsi, il ne la quitterait jamais tout à fait.
 

Sous ses attouchements, Grant se ranima, le corps agité d’un frisson de plaisir. Jane le serra contre elle. Il se souleva enfin pour tendre la main et éteindre la lampe. Dans l’obscurité, il s’étendit à côté d’elle. Elle se blottit contre lui, sa tête sur son épaule. 
 

Il eut un petit rire. 
 

—   Tu sais, tu pourrais aussi bien me grimper dessus. De toute façon, c’est comme ça que tu dormiras.
 

Sans attendre, il l’empoigna, la souleva sans effort apparent, et la posa sur lui. Jane poussa un profond soupir de satisfaction. Elle s’étendit de tout son long et lui passa le bras autour du cou, en pressant le visage au creux de sa gorge. Elle était parfaitement bien, en sécurité, la meilleure des positions au monde pour dormir.
 

 Je t’aime, pensa-t-elle, du fond du cœur. 
 

***
 

Ils furent réveillés le lendemain matin par un rayon de soleil qui traversa les lattes des volets. Pendant que Jane accomplissait son rituel habituel, bâillements, étirements, grognements, Grant se leva et ouvrit les volets, laissant la lumière rosée de l’aube pénétrer dans la pièce. Quand il se retourna, il admira la façon dont le corps nu de Jane devenait un tableau de teintes pastel : des mamelons abricot couronnaient des seins d’un rose tendre, la bouche cerise s’ouvrait sur des dents de nacre, les joues étaient d’une fraîcheur de fleur éclose, les cheveux noirs poudrés d’or. Elle avait des yeux encore lourds de sommeil, des paupières qui papillonnaient. 
 

Grant ressentit pour elle un élan de désir irrésistible, son corps palpitait déjà, durci, prêt à l’amour. Il ne put supporter plus longtemps d’être séparé d’elle, serait-ce de quelques mètres. Il revint jusqu’au lit et se coucha sur elle. Elle l’accueillit avec un sourire en lui tendant les bras, le visage adouci, les yeux vifs et brillants. En la fixant, il sentit une émotion inconnue lui comprimer la poitrine, si intense qu’il eut du mal à respirer. Pour ne pas y réfléchir, il se perdit en elle, dans un acte d’amour primitif et vital. 
 

Sa dernière pensée cohérente avant que la jouissance l’emporte fut qu’il avait commis une erreur irréparable : il s’était rendu vulnérable. Elle avait percé sa carapace. 
 

La laisser s’en aller serait la pire épreuve de sa vie.
 

 ***
 

Une demi-heure plus tard, il se releva et ouvrit la porte. Il trouva dans le couloir leurs vêtements de la veille, lavés et repassés, ainsi qu’un plateau de fruits, de pain et de fromage. Jane s’empourpra en réalisant avoir complètement oublié la collation promise par son hôtesse, la veille au soir. La señora devait la leur avoir apportée jusqu’à leur chambre. Avait-elle frappé à la porte ? Avait-elle entendu les bruits immanquables du sexe et deviné ce qui se passait à l’intérieur ? En tout cas, elle avait déposé son plateau avant de s’éloigner discrètement. Jane jeta un regard rapide en direction de Grant, qui paraissait très amusé, sans doute avait-il eu la même pensée. 
 

Il s’habillait déjà. Jane se leva à son tour et découvrit que la brave dame avait fourni pour elle une blouse en coton blanc cassé, brodée à l’échancrure, pour remplacer sa chemise noire déchirée, bonne à jeter. Elle l’enfila avec plaisir, le tissu était doux et souple contre sa peau. 
 

Elle prit ensuite une orange dans le plateau, l’éplucha et croqua dedans avec appétit. Grant rentrait son tee-shirt vert foncé dans son pantalon de camouflage. Elle l’examina en fronçant les sourcils. Elle avala son quartier d’orange avant de dire d’un ton inquiet : 
 

—   Tu portes un treillis militaire. Tu risques de te faire remarquer.
 

—   Je sais. 
 

Il se pencha sur elle pour l’embrasser, malgré ses lèvres poisseuses. En se relevant, il ordonna :
 

—   Remets ta chemise dans ton sac. Elle est déchirée mais propre. Tu pourras en avoir besoin. Et soit prête à partir dès que je reviendrai.
 

Elle manqua s’étrangler.
 

—   Tu t’en vas ? Où ? 
 

—   Je vais voir si je peux nous trouver une voiture. Je crains que cette fois, ce ne soit pas aussi facile. 
 

—   Nous pourrions prendre le train, proposa-t-elle. J’en ai entendu siffler un hier soir quand nous arrivions. 
 

—   Je porte un fusil en bandoulière, ma belle, je crains que nous nous fassions encore plus remarquer. 
 

—   Pourquoi est-ce que tu pars sans moi ? 
 

—   Je préfère que tu restes ici, en sécurité, répondit-il patiemment.
 

Elle se sentit obligée de lui signaler :
 

—   La dernière fois que tu m’as laissée toute seule, ça ne s’est pas très bien terminé. 
 

Il n’apprécia pas sa remarque. Les sourcils froncés, il s’approcha du plateau, choisit une tranche de melon, la dévora, puis grogna d’un ton menaçant :
 

—   Tout se passera bien si tu ne bouges pas ton joli petit cul de cette maison. 
 

—   Je préfère être avec toi. 
 

—   Merde, j’ai dit non ! Ça suffit ! Ne discute pas !
 

—   Je ne discute pas, je souligne une évidence. C’est toi qui ergotes…
 

Il se pencha jusqu’à se trouver nez à nez avec elle, ses yeux étaient d’un jaune liquide, incandescents. À en juger par sa mâchoire crispée, il avait du mal à contrôler sa colère. Il parla d’une voix tendue, en séparant chacun de ses mots, comme s’il avait du mal à articuler à cause de ses dents serrées.
 

—   Si tu reçois bientôt la fessée de ta vie, il ne faudra pas t’étonner. 
 

Elle poussa un cri offusqué.
 

—   Personne n’a jamais levé la main sur moi ! 
 

—   Eh bien, c’est un tort, manifestement.
 

Elle se jeta dans le fauteuil devant la fenêtre, la lippe boudeuse. Grant serra les poings et hésita, puis il la rejoignit en deux enjambées, la prit par les épaules, la remit sur pied et l’embrassa avec force. Quand il releva la tête, il prit un ton plus conciliant :
 

—   Pour changer, sois sage et obéis.
 

Réalisant qu’il la suppliait presque, il la lâcha et retourna jusqu’à la porte.
 

—   Je serai de retour dans une heure… grogna-t-il.
 

Elle termina la phrase à sa place :
 

—   … ou deux. Oui, je sais, j’ai déjà entendu ça. D’accord, d’accord, j’attendrai sans bouger. Mais ça ne me plaît pas. Je préférerais venir avec toi.
 

Il préféra ne pas répondre à cette provocation et s’en alla sans un mot de plus. Une fois seule, Jane continua à grignoter des fruits, il y avait plusieurs jours qu’elle n’avait rien eu de frais à manger. 
 

Une fois rassasiée, elle prépara ses affaires, ce qui ne lui prit guère de temps. Ne trouvant plus rien à faire, elle s’ennuyait. Elle hésita. Grant lui avait ordonné de rester dans la maison, pas dans la chambre, donc, elle pouvait très bien aller remercier la señora de ses bons soins et, pour passer le temps, discuter un peu avec elle, malgré son espagnol limité. Elle emporta les deux sacs à dos avec elle, ainsi, elle serait prête à partir dès qu’il serait de retour.
 

Elle trouva l’hôtesse qui s’affairait dans la cuisine à préparer le petit déjeuner de ses pensionnaires Deux jeunes filles – qui lui ressemblaient beaucoup – s’activaient auprès d’elle, l’une à faire le ménage, l’autre à repasser une montagne de linge fraîchement lavé. Après un échange de salutations affables, Jane proposa aussitôt son aide.
 

***
 

Quand Grant revint, il alla directement dans la chambre et découvrit que Jane avait disparu. Suivant l’écho de voix féminines, il la trouva dans la cuisine, de la farine jusqu’aux coudes, occupée à malaxer de la pâte à pain. À sa vue, il ressentit un intense soulagement, une brève lueur flamba dans ses yeux avant qu’il réussisse à masquer son expression. 
 

Jane dut sentir sa présence parce qu’elle releva les yeux avec un grand sourire. 
 

—   Tu as trouvé ce que tu voulais ? 
 

—   Oui. Tu es prête ? 
 

—   Oui, le temps de me laver les mains. 
 

Quand ce fut fait, Jane remercia la señora, qui la prit dans ses bras pour l’embrasser avec affection. Appuyé à l’entrebâillement de la porte, Grant surveillait la scène. Avait-elle un charme si puissant que tous ceux qui s’approchaient d’elle y cédaient aussi rapidement ? La señora, un grand sourire aux lèvres, souhaita à Jane bon voyage, en espérant la revoir bientôt. 
 

—   Il y aura toujours une chambre pour Juana et son mari dans la maison Tesos ! affirma-t-elle.
 

Ils récupérèrent leurs sacs, Grant mit le fusil en bandoulière sur son épaule. Bien entendu, son arme risquait d’attirer l’attention, mais il préférait la garder. Avec un peu de chance, ils seraient à la nuit tombée à bord d’un avion prêt à quitter le Costa Rica. En attendant, pas question de baisser sa garde. Ils avaient frôlé la catastrophe la veille, il n’était pas prêt de l’oublier. Turego n’abandonnerait pas la poursuite : il avait trop à perdre. 
 

Quand ils se trouvèrent dans la ruelle, Jane se tourna vers lui. 
 

—   Alors, qu’est-ce qui va se passer ? Qu’as-tu trouvé ? 
 

—   Un fermier qui doit aller au marché à Limon, il a accepté de nous emmener. 
 

Après toutes leurs aventures des derniers jours, voilà un plan qui paraissait bien banal, mais Jane ne s’en plaignit pas. Au contraire ! Elle trouvait l’idée parfaite. Elle en avait plus qu’assez d’être en cavale.
 

Ils s’apprêtaient à émerger de la ruelle pour rejoindre la rue principale lorsqu’un homme leur bloqua le passage. Réagissant à une vitesse incroyable, Grant repoussa Jane derrière lui, mais il n’eut pas le temps de prendre son fusil : un pistolet se braqua sur lui. D’autres soldats rejoignirent le premier, tous avaient leurs armes pointées sur Grant. 
 

Jane cessa de respirer, les yeux écarquillés d’horreur. Puis elle reconnut celui qui dirigeait le bataillon et son cœur rata un battement. Grant allait-il être abattu, ici même, devant elle, à cause d’elle ? 
 

Non, pas question, elle pouvait l’accepter. Elle devait agir, réagir, elle devait… 
 

Elle suivit son instinct et hurla, d’une voix flûtée et joyeuse :
 

—   Manuel ! Vous voilà enfin !
 

Elle dépassa Grant, traversa le groupe de soldats éberlués et courut vers le Costaricain. Elle se jeta sur lui et passa les deux bras autour de sa taille. Renversant la tête pour le regarder, lui adressa un grand sourire et battit des cils.
 

—   Vous êtes venu me libérer ! Merci ! Merci ! Je suis si heureuse que vous m’ayez enfin trouvée. 
 


 






Chapitre 10 
 

Jane vivait un cauchemar. Grant la fusillait d’un regard étréci et la haine qu’elle voyait dans ses yeux lui nouait l’estomac. Malheureusement, elle ne pouvait pas le rassurer pour le moment. Elle se donnait à fond dans son rôle d’écervelée, accrochée à Turego, bavardant sans arrêt, lui racontant à quel point elle avait été terrorisée quand ce fou furieux l’avait assommée, enlevée, kidnappée, emmenée loin de la plantation… Elle tenait à deux mains la chemise de Turego comme s’il était son sauveur. Elle ne savait pas trop quoi faire d’autre, l’important était qu’il la prenne pour une victime innocente. Elle devait rester libre pour avoir une chance d’aider Grant à s’évader. En particulier, elle devait regagner la confiance de Turego et apaiser sa vanité blessée. Elle sentait bien que sa position restait en équilibre sur le fil du rasoir. 
 

De quel côté allait pencher la balance ?
 

Elle sentit la méfiance dans les yeux sombres de Turego, mais également la satisfaction cruelle d’avoir enfin capturé sa proie. Il lui ferait payer d’avoir osé s’échapper, elle le savait, mais pas pour le moment, parce qu’il tenait avant tout à retrouver le microfilm. Par contre, Grant risquait sa vie. Turego pouvait ordonner à ses hommes de l’abattre sur-le-champ. Grant devait le savoir, pourtant, son expression durcie n’exprimait pas la moindre frayeur, juste une haine glaciale qui se concentrait sur elle. Au fond, ce fut l’authenticité de son aversion qui finit par apaiser un peu les soupçons de Turego. Il ne baisserait plus jamais sa garde vis-à-vis de Jane, mais tant pis, elle avait d’autres priorités. Elle voulait autant que possible protéger Grant. 
 

D’un geste de propriétaire, Turego lui prit la taille et l’attira contre lui. Surprise, elle releva la tête, il en profita pour l’embrasser, d’un baiser révoltant et intime. Jane dut faire un effort surhumain pour ne pas résister, en particulier pour ne pas vomir. Elle frémit de dégoût au contact de sa langue, au goût de sa bouche. Il prit sans doute sa réaction pour du plaisir.
 

Elle savait bien ce qu’il cherchait à démontrer : son total pouvoir sur elle. Quand il la libéra enfin, sa bouche se tordait dans un petit sourire cruel et satisfait. 
 

—   Je vous ai retrouvée, à présent, chiquita, susurra-t-il. Vous êtes en sécurité, je vous assure. Ce… fou furieux, comme vous dites, ne vous causera plus de problème, je vous le promets. 
 

Il tourna la tête vers Grant pour continuer, d’un ton moqueur :
 

—   J’ai déjà entendu parler de vous, señor : votre visage balafré, vos yeux jaunes, votre façon de traverser la jungle comme un félin. Vous êtes une légende dans certains milieux, mais on vous disait mort. Plus personne n’avait entendu parler de vous depuis bien longtemps. 
 

Grant garda le silence, mais il avait porté toute son attention sur Turego, ignorant Jane comme si elle n’existait plus à ses yeux. Son immobilité était extraordinaire : pas un seul muscle de sa haute silhouette ne frémissait, il ne semblait même pas respirer. Il paraissait changé en pierre. C’était presque énervant, parce qu’il y avait une puissance terrible qui bouillonnait en dessous, comme un volcan prêt à entrer en éruption, ou comme un animal sauvage attendant le moment idéal pour bondir. Même seul contre une petite armée, il était le puissant jaguar cerné par des chacals. Les soldats le sentaient bien : manifestement nerveux, tous braquaient sur lui leurs fusils. 
 

Turego continuait à pérorer :
 

—   Je serais intéressé de savoir qui paye vos services. Et je suis certain que vous avez des informations que je pourrais revendre à prix d’or. J’aurai donc des questions à vous poser.
 

Sans lâcher Jane, il se tourna vers ses hommes et ordonna d’un ton sec :
 

—   Attachez-le et mettez-le dans le camion
 

Jane s’efforça de ne pas tiquer pendant que Grant était ligoté et brutalement traîné à jusqu’à un énorme camion militaire, avec une toile tendue sur la plate-forme arrière. Sans regarder le prisonnier, elle offrit à Turego un sourire éblouissant et se blottit contre lui. 
 

—   J’ai eu tellement peur, murmura-t-elle. 
 

—   Je m’en doute, chiquita. Mais pourquoi avez-vous résisté à mes hommes quand ils vous ont trouvée hier dans la forêt ? 
 

Il la surveillait de près. Elle faillit se trahir… elle aurait dû savoir qu’il était trop méfiant pour croire à ses simagrées ! Elle écarquilla les yeux, joua l’innocente, et trouva la réponse la plus naturelle : 
 

—   Comment ? Il s’agissait de vos hommes ? Ils ne m’ont rien dit ! Je ne comprends pas, ils ont été si brutaux, je pensais qu’ils voulaient me… m’agresser, hoqueta-t-elle. Je venais juste d’échapper à ce mercenaire… 
 

L’attaque est la meilleure des défenses, se souvint-elle. Elle prit un ton accusateur pour enchaîner :
 

—   Vous savez, j’aurais peut-être réussi à rejoindre la route si vos hommes n’avaient pas fait autant de bruit. ! C’est à cause d’eux qu’il m’a retrouvée ! 
 

Elle termina son discours toute vibrant d’indignation. Turego resta quelques secondes bouche bée. Puis il secoua la tête. 
 

—   Je vois. Hum… Ne vous inquiétez pas, tout va bien à présent. Je vais m’occuper de vous. 
 

Il la conduisit jusqu’au camion et l’aida à monter dans la cabine, puis il grimpa auprès d’elle et donna au chauffeur des instructions laconiques. 
 

Jane considérait que la promesse Turego, « je vais m’occuper de vous » était surtout une menace, mais pour le moment, elle n’avait pas d’autre option que de suivre le mouvement. Sa seule chance était de le convaincre de son innocence. Comme il n’avait pas dû apprécier l’idée qu’elle se soit jouée de lui, avant de s’échapper sous le nez de ses gardes, il préfèrerait peut-être gober son histoire… 
 

Ou pas. Il n’avait pas atteint sa position en était un idiot trop crédule. Il la surveillerait dorénavant de près.
 

—   Où allons-nous ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle. Allons-nous retourner à la plantation ? Avez-vous apporté mes vêtements ? Il m’a acheté cette horrible blouse paysanne, ce matin, mais je veux mes jolies affaires.
 

Turego lui jeta un coup d’œil, elle tripotait le doux coton de son chemisier d’un air pincé et hautain. Il ricana. 
 

—   Je m’inquiétais tellement pour vous que j’ai oublié tout le reste, je l’avoue, mentit-il avec assurance.
 

Le bras qu’il avait posé autour des épaules de Jane durcit. D’instinct, Jane se tourna vers lui avec un sourire. Il était plutôt beau, avec des traits lourds et néroniens qui rappelaient d’anciennes statues romaines, mais il manquait d’humanité. Il devait avoir quarante ans, pourtant, il paraissait sans âge avec sa peau lisse et sa silhouette tonique. Il n’avait pas de rides d’expression, ni au coin des yeux ni de chaque côté de la bouche, comme s’il ne souriait jamais vraiment. Il exprimait rarement la moindre émotion. En fait, sa seule faiblesse, c’était son extrême vanité. Conscient depuis le premier jour qu’il pouvait violer Jane à son gré, il avait tenté de la séduire. Elle n’aurait été qu’une conquête de plus à son actif. Une fois le microfilm obtenu, il se débarrasserait d’elle sans arrière-pensée. Son seul et unique atout, aussi bien pour elle que pour Grant, c’était le microfilm. 
 

Elle détailla fiévreusement ses options : comment libérer le prisonnier de ses liens ? Comment trouver une arme ? Il lui faudrait profiter de la plus petite opportunité.
 

—   Qui est cet homme au juste ? demanda-t-elle tout à coup. Vous sembliez le connaître. 
 

—   Comment, ricana-t-il, il ne s’est pas présenté ? Voilà qui m’étonne, querida, vous avez passé plusieurs jours seule avec lui. Il vous a certainement donné son nom… 
 

Une fois de plus, elle dut réagir très vite et le plus naturellement possible. Grant Sullivan était-il ou pas connu sous ce nom ? Était-ce seulement le sien ? Elle ne pouvait courir le risque d’en dire trop. 
 

—   Il m’a dit s’appeler Joe Dyson. Vous croyez que n’est pas son vrai nom ? s’écria-t-elle, d’une petite voix suraiguë.
 

Elle lui fit face en battant des cils, dans une caricature outrée de dinde décérébrée. Étrangement, cela parut fonctionner, Turego hésita. 
 

—   Si, peut-être, c’est peut-être le nom qu’il utilise à présent. Mais celui auquel je pense était autrefois connu dans la jungle comme étant « le Tigre », à cause de son regard jaune et de ses étonnantes facultés. C’est un homme extrêmement dangereux. Là où passe le Tigre, il n’y a que mort et désolation, cita-t-il.
 

Il n’était pas rassuré ! Jane cacha sa stupéfaction. Même avec Grant ligoté, même avec dix fusils braqués sur lui, Turego se sentait menacé par sa présence ! Et sa voix avait marqué une légère hésitation… Pourquoi ? Était-ce parce qu’il ne connaissait pas le vrai nom de Grant et qu’il préférait ne pas le révéler ? Ou bien doutait-il que son prisonnier soit bel et bien le Tigre ? Pour rien au monde Turego ne voudrait se ridiculiser en prétendant avoir capturé le fameux mercenaire s’il s’avérait par la suite que c’était faux. 
 

Le Tigre. Quel étrange surnom, quelle horrible réputation ! Jane comprenait, bien entendu, qu’avec ses yeux d’ambre et la grâce létale, Grant puisse évoquer un seigneur de la jungle. Après tout, n’avait-elle pas elle-même souvent pensé à un jaguar ? Mais il n’était pas une bête sauvage, il n’était pas seulement un guerrier, il était aussi un homme. Elle avait dormi dans les bras d’un amant attentionné qui l’avait serrée contre lui toute la nuit, parce qu’elle avait peur de l’obscurité. Peut-être sans vraiment le vouloir, il lui avait révélé une sensualité qu’elle ignorait posséder. Grace à lui, elle était devenue une femme à part entière, susceptible d’éprouver amour et passion. Même si elle acceptait qu’il ait autrefois été un soldat sans pitié, elle avait de lui aujourd’hui une autre vision, aux couleurs de l’amour. S’il se fondait dans la jungle, s’il était silencieux et dangereux, c’était grâce à un entraînement de toute une vie, pas parce qu’il était à moitié animal. Il restait mortel, il saignait quand il était blessé. Et comme tout être humain, il pouvait rire, de ce rire profond et un peu éraillé que Jane trouvait tellement émouvant parce qu’elle devinait sa rareté. 
 

Après avoir connu un homme comme Grant, elle se sentait souillée juste d’être assise près de Turego. 
 

Elle eut un rire de clochette.
 

—   Le Tigre ! Oh lala, que c’est mélodramatique ! Vous croyez que c’est un espion ? 
 

—   Non, protesta-t-il, bien trop vite, bien sûr que non. Rien d’aussi compliqué. Ce n’est qu’un mercenaire qui se vend au plus offrant et qui accepte les plus sales boulots…
 

—   Mon enlèvement par exemple ! s’écria-t-elle. Mais pourquoi ? Qui payerait ma rançon ? Mon père m’a déshéritée, il ne veut plus m’adresser la parole et moi, ah ! je n’arrive pas à garder un sou, je dépense tout ce que je gagne…
 

 —  Il voulait peut-être de vous autre chose que de l’argent, suggéra Turego, d’un ton insidieux. 
 

—   Mais quoi ? Je n’ai rien ! 
 

Elle affichait une stupéfaction un peu forcée, tentant de contrôler son visage et sa voix. Turego la surveillait avec attention. 
 

—   Peut-être que si… peut-être que vous ne le réalisez pas.
 

—   Pardon ? Je ne comprends pas. Expliquez-moi, supplia-t-elle.
 

—   Plus tard, querida, plus tard… nous avons le temps. 
 

—   Personne ne me dit jamais rien ! gémit-elle, avec une moue. 
 

À peine trente secondes plus tard, elle décida avoir suffisamment boudé, elle se tourna vers lui avec une impatience puérile :
 

—   Où allons-nous ? demanda-t-elle avec entrain.
 

—   Juste en bas de la rue, chiquita. 
 

Après avoir traversé la ville, ils arrivaient dans ses faubourgs, et en particulier devant un entrepôt délabré. L’endroit était sinistre : les murs du bâtiment s’affaissaient, sur le toit, plusieurs plaques de tôle ondulée manquaient, certaines gisaient rouillées sur le sol en béton fendillé. Un portail bleu métallique pendait sur ses gonds. C’était pourtant leur destination : le camion se gara devant le portail et Turego aida Jane à quitter la cabine. Elle devina vite qu’il avait besoin d’un endroit isolé pour mener ses « affaires » locales. Il y avait peu de passants, les rares qui s’attardaient dans la rue disparurent en quelques minutes. 
 

Grant fut tiré de l’arrière du camion et poussé vers la porte de l’entrepôt. Ses chevilles étant attachées, il trébucha et faillit percuter le bâtiment de plein fouet. Il reprit son équilibre de justesse. Quelques soldats eurent un éclat de rire moqueur, Grant se redressa et tourna vers eux son regard de fauve. Le cœur dans la gorge, Jane vit un mince filet de sang séché au coin de sa bouche. Il avait la lèvre fendue et gonflée. Le souffle court, elle comprit qu’un des soldats l’avait frappé à l’arrière du camion, alors qu’il ne pouvait pas se défendre, les mains attachées dans le dos ! 
 

Une vague de fureur aveugle la traversa tout entière, si puissante qu’elle trembla sous l’effort de la retenir. Elle se tourna vers Turego.
 

—   Cet endroit est immonde ! déclara-t-elle d’un ton outragé. Pourquoi s’arrêter ici ? 
 

—   Je veux juste interroger votre ravisseur. Je n’en aurai pas pour longtemps. Venez. 
 

Il l’entraîna très fermement dans le bâtiment. À peine entrée, elle suffoqua sous l’impact de la chaleur. Le bâtiment en tôle ondulée était un four, l’air intérieur si brûlant qu’il paraissait presque impossible à respirer. Jane vacilla, étourdie par le manque d’oxygène, la transpiration perla sur sa peau. Elle regarda autour d’elle. Turego devait avoir utilisé l’entrepôt comme base au cours des derniers jours parce qu’il y avait du matériel répandu un peu partout. 
 

Laissant Grant sous bonne garde, Turego la conduisit au fond du bâtiment, où se trouvaient plusieurs pièces reliées les unes aux autres, sans doute d’anciens bureaux. Il y faisait tout aussi chaud que dans le hangar, mais une fenêtre ouverte laissait entrer un peu l’air extérieur. Il la mena jusqu’à une pièce, petite, sale et poussiéreuse, encombrée de vieux papiers moisis et de toiles d’araignées. Il n’y avait aucun siège. Un bureau bancal à qui il manquait un pied était appuyé contre le mur. L’air empestait le rat crevé. Jane plissa le nez de dégoût. 
 

—   Pouah ! dit-elle tout à fait sincère. 
 

—   Désolé, susurra Turego, avec un sourire de pub dentifrice. Avec un peu de chance, nous ne nous attarderons pas. Alfonso va rester avec vous pendant que j’ai un entretien avec votre ravisseur. Je veux savoir qui l’a payé pour vous enlever.
 

Jane comprit qu’Alfonso serait son geôlier, mais elle ne protesta pas pour ne pas éveiller les soupçons. Pourtant, sa nausée revenait. Elle craignait fort que « l’entretien » soit un interrogatoire – sinon une séance de torture. Il fallait qu’elle trouve rapidement une idée ! Malheureusement, elle avait l’esprit vide. De plus, Turego la prit par le menton pour un autre baiser goulu. 
 

—   Je ne serai pas long, murmura-t-il. Alfonso, veille bien sur elle. Je serais très mécontent si elle disparaissait une fois de lus. 
 

Jane jeta un bref coup d’œil au dénommé Alfonso et crut reconnaître l’un des gardes de la plantation. 
 

Turego s’en alla enfin en refermant soigneusement la porte derrière lui. Discrètement, entre ses cils, Jane jeta un coup d’œil en direction d’Alfonso. Il était jeune, plutôt beau garçon, il le savait. Elle tenta un sourire timide. Il avait certainement été prévenu de se méfier elle, mais il lui rendit son sourire. 
 

—   Vous êtes un des gardes de la plantation ? Demanda-t-elle en espagnol. 
 

Il serait renfrogna aussitôt en hochant la tête. 
 

—   Ah, voilà je vous reconnais pourquoi. Un bel homme, on se rappelle mieux, affirma-t-elle avec plus d’enthousiasme que de précision linguistique.
 

À cette flatterie, le soldat se détendit, l’espagnol épouvantable de sa captive semblant même l’amuser. Jane se demanda s’il était au courant des projets de Turego… probablement pas, celui-ci, paranoïaque et prétentieux, devait se contenter d’aboyer des ordres à ses subordonnés. Alfonso la prenait-t-il pour une victime ou une conquête de son supérieur ? ou bien une espionne susceptible d’être dangereuse ? Peu importe, il ne semblait pas enclin à la conversation. 
 

Jane regarda autour d’elle dans le bureau, à la recherche d’une arme potentielle, tout en dissimulant, bien entendu, ses intentions. En même temps, de plus en plus nerveuse, elle tendait l’oreille. Que se passe-t-il dans l’entrepôt ? Si Turego s’avisait de lui faire mal Grant … Oh mon Dieu ! 
 

Depuis combien de temps attendait-elle ? Cinq minutes ? Dix ? Ou moins ? Elle n’en avait aucune idée, mais elle réalisa avoir atteint ses limites de patience. Lorsqu’elle avança d’un pas décidé jusqu’à la porte. Alfonso s’interposa, lui barrant le chemin. 
 

—   Je veux voir Turego ! s’écria-t-elle d’un ton capricieux. J’en ai assez ! J’ai beaucoup trop chaud ! 
 

—   Non, j’ai des ordres. Vous devez rester ici. 
 

—   Non, trépigna-t-elle. Je ne veux pas. Alfonso, ne soyez pas méchant, Turego ne sera pas fâché, et si vous voulez, venez avec moi.
 

Elle essaya de répéter sa phrase en espagnol et profita de sa stupéfaction pour lui passer sous le bras et ouvrir la porte. Avec un juron sonore, il s’élança derrière elle, mais elle était plus rapide qu’il ne s’y attendait. Elle arriva avant lui dans la salle principale et entendit un son qui la révolta : le bruit sourd et écœurant d’un poing s’écrasant sur un corps humain. Aussitôt, elle devint livide, le sang se drainant de son visage. Grant avait les bras liés dans le dos, deux soldats le tenaient entre eux, et un troisième, devant lui, secouait le poing avec une grimace. Quant à Turego, il examinait la scène avec un petit sourire inhumain. Grant paraissait assommé, la tête penchée sur sa poitrine. Il y avait du sang répandu à ses pieds. 
 

—   Vous avez intérêt à parler, mon ami, susurra Turego. Sinon, je vais devoir employer d’autres moyens. Je veux savoir qui vous paye. Rien de plus… pour l’instant. 
 

Grant ne répondit pas, ne bougea pas. Un de ceux qui le maintenaient l’empoigna par les cheveux pour lui faire relever la tête. Jane aperçut alors son visage et tressaillit. Elle n’avait même pas remarqué qu’Alfonso la tenait par le bras, elle se libéra avec sauvagerie et se jeta en avant.
 

—   Turego ! Hurla-t-elle.
 

Sa voix suraiguë attira l’attention générale. Manifestement furieux, Turego fronça les sourcils. 
 

—   Que faites-vous ici ? Alfonso, emmène-la ! 
 

—   Non ! Cria Jane, échappant une nouvelle fois au soldat. Il fait trop chaud ! Je ne veux pas rester enfermée ! J’en ai assez, assez ! Après cette jungle terrible, j’ai cru en vous voyant être sauvée. Je ne veux pas rester dans ce dépotoir misérable ! Je veux aller à hôtel ! 
 

Sa crise d’hystérie accompagnée de trépignements vibrait d’authenticité. Turego avança pour la calmer. Il la prit par l’épaule.
 

—   Jane, calmez-vous, ma chère. Je comprends votre position. Voyons, calmez-vous, là, là…
 

Il lui parlait comme à un enfant – ou à une aliénée qu’il convenait de ménager. 
 

—   Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il, ça ne va pas durer, il va parler. Je veux savoir qui l’a engagé pour vous enlever. Est-ce que cette information ne vous intéresse pas ? 
 

Il la conduisait vers les bureaux. Jane ne résistait plus, mais elle réfléchissait désespérément à une solution pour s’échapper.
 

—   Encore un peu de patience, querida. 
 

Elle trébucha et se raccrocha au bras de Turego ; elle en profita pour jeter un rapide coup d’œil derrière elle. Grant n’avait pas bougé, ses deux bourreaux non plus. Sans doute attendraient-ils le retour du « patron » pour poursuivre l’interrogatoire. Seigneur, pensa Jane, avec un vertige d’effroi. Grant paraissait évanoui, il ne tenait debout que maintenu par les deux soldats. 
 

Malheureusement, après avoir tourné à l’angle du couloir, elle ne put rien voir de plus. Quelques minutes plus tard, elle retrouvait la petite pièce sordide à laquelle elle venait d’échapper. Turego la lâcha et lui dit d’un ton sévère :
 

—   Maintenant, soyez sage ! Ne bougez plus de là. C’est promis ?
 

—   Oui…
 

Elle se tourna vers lui et réalisa qu’Alfonso n’était pas là. Elle eut un sourire enchanteur. Étonné, Turego fit un pas vers elle, il ne vit rien venir. Elle le frappa sous le nez du tranchant de sa main. Il y eut un jet de sang et sa tête bascula en arrière. Trop surpris pour crier malgré la douleur, il resta figé, bouche bée, elle en profita pour lui planter son coude au plexus solaire, il se plia en deux avec un grognement d’agonie. Aussi gracieuse qu’une ballerine dans une chorégraphie parfaitement maîtrisée, Jane releva vivement le genou sous le menton vulnérable. Assommé, Turego s’effondra comme une poupée de chiffon. Jane adressa mentalement un remerciement à son père qui avait tellement insisté pour qu’elle suive ces innombrables sessions d’autodéfense, après son enlèvement. Sans perdre de temps, elle se pencha et prit le pistolet de Turego dans l’étui qu’il portait à la ceinture. 
 

Elle ouvrait la porte quand un coup de feu claqua dans l’entrepôt. Elle se tétanisa, horrifiée. 
 

—   Non, gémit-elle.
 

Sans réfléchir, elle se précipita en avant. 
 

***
 

En voyant Jane se jeter dans les bras de Turego, Grant avait été saisi d’une fureur incontrôlable, c’était comme si un brouillard rouge lui brouillait les yeux. Pourtant, il avait été entraîné à ne pas réagir à ses émotions : pour un soldat, le self-control était vital. Pour la première fois de sa vie, il ne réussissait pas à se maîtriser, il se sentait au bord de la rupture, sinon de la folie. Peu à peu, le brouillard s’était éclairci, sa rage devenant un mépris glacé. Quelle sale petite garce opportuniste ! Bon Dieu, à quoi s’attendait-il ? Jane avait un incroyable instinct de survie, elle retombait toujours sur ses pieds. D’abord, captive de Turego, elle lui avait fait du charme ; une fois tombée aux mains de Grant, elle avait utilisé la même tactique, avec le même succès. Grant était furieux de s’être laissé berner aussi facilement. Et avec le retour de Turego en vainqueur ? Jane retournait sa veste : adieu, Grant Sullivan, bon vent. Elle était douée, pas à dire. Dans d’autres circonstances, il aurait pu admirer la vitesse avec laquelle elle avait, primo, analysé la situation, secundo, su réagir à la perfection. Oui, concéda-t-il avec amertume, il n’avait fallu à cette petite rouée que quelques mots et deux battements de cils pour que Turego soit à nouveau au taquet. Remarquable ! L’homme n’avait pourtant rien d’un pantin.
 

Malgré tout, il ressentait une épouvantable sensation de trahison. Il aurait tout donné, en ce moment précis, pour lui mettre la main dessus et lui faire payer sa perfidie et ses mensonges. Il s’en voulait mortellement, il aurait dû se méfier de ce regard trop innocent, de ces grands yeux toujours écarquillés. Bon sang, ce n’était qu’un acte bien rodé ! Son côté obscur, qu’il avait récemment senti s’alléger, lui revenait en force. La voir se blottir dans les bras de Turego, se frotter à lui comme une chatte en chaleur, l’embrasser. Nom de D…
 

Autant qu’il oublie cette garce, elle ne méritait pas une seule de ses pensées et la regarder lui donnait des envies de meurtre. Grant devait penser à lui : il était dans de sales draps, il avait intérêt à ne pas l’oublier. Il devait au plus tôt se libérer, puis récupérer Jane et la ramener à son père. Après tout, elle valait toujours un bon paquet d’argent.
 

Il n’avait toujours pas trouvé de plan réalisable quand ce fut Turego en personne qui lui en suggéra un. La réputation destructrice du « Tigre » restait légendaire, dans certains milieux et le Costaricain, par un coup de chance incroyable, en avait entendu parler. Après tout, il n’y avait qu’un an que Grant avait disparu, il était normal qu’on se pose encore des questions à son sujet. Si certains l’avaient pensé mort, d’autres avaient préféré le croire cherchant fortune ailleurs, ce qui avait probablement ajouté une touche de mystère à ses activités. 
 

Parfait, si Turego le pensait à la poursuite du microfilm disparu, il le garderait vivant un moment. Et chaque minute de gagnée était une chance de s’échapper. De plus, Jane distrayait l’attention du Costaricain. Grant n’aurait aucun scrupule à utiliser cet atout. Il ne devait rien à cette petite putain qui l’avait manipulé comme une marionnette. Rien que pour se venger, il l’aurait volontiers abandonnée à Turego, dommage que ce soit impossible. 
 

Ouais, il avait l’habitude de réussir les tâches qu’on lui confiait. 
 

Elle ne perdait rien pour attendre ! Quand il remettrait la main dessus, elle réaliserait vite la différence de traitement qu’elle recevrait. En attendant, il lui fallait oublier Jane et sa rancœur légitime pour se concentrer sur Turego…
 

***
 

Ils s’étaient arrêtés dans un entrepôt abandonné, loin de tout, son interrogatoire n’allait pas tarder. 
 

Grant, les mains attachées dans dos, les bras soutenus de chaque côté par des soldats aux allures de malabars, serra les dents et se prépara au pire. Une brute épaisse qui avait le nez cassé et les oreilles en chou-fleur d’un boxeur professionnel approcha et se positionna en face de lui. Le mec avait des poings gros comme des pastèques. 
 

Turego était aussi devant lui, à l’observer avec une curiosité froide et détachée.
 

—   Qui vous a engagé ? Ou bien travaillez-vous maintenant en freelance ? 
 

Grant répondit par un sourire désinvolte. Turego se renfrogna, peu habitué à avoir ses ordres – ou ses questions – non suivis d’effet. Il eut un signe de tête en direction de la brute déguisée en soldat, qui balança instantanément son poing énorme sur le visage de Grant. Celui-ci sentit sa lèvre éclater et sa bouche se remplir de sang. Il n’avait pas récupéré son souffle quand le coup suivant l’atteignit au ventre. Il se serait plié en deux sous l’impact s’il n’avait pas été maintenu, les deux bras douloureusement tordus dans le dos. 
 

—   Vraiment, je n’ai pas de temps à perdre, grommela Turego. Je sais que vous êtes le Tigre, je ne peux pas me tromper. Vous n’êtes pas homme à travailler sans un but précis. 
 

Grant le toisa, méprisant. Il reçut pour sa peine un coup de poing sur la pommette, qui lui fit valser la tête en arrière. Le boxeur plaçait ses coups avec force et précision. Le martelage systématique continua : au visage deux fois, puis sur les côtes et les reins. Des éclairs de douleur lui traversant le corps, Grant avait le ventre noué par la nausée, le souffle court, la vision brouillée, même si son cerveau restait clair. Pour le moment ! Que faire si un coup l’atteignait à la tempe… ? Lorsqu’il estima avoir suffisamment reçu de coups, il s’affaissa délibérément, les genoux pliés, laissant tout son poids peser sur ses deux acolytes. 
 

Ce fut alors qu’il entendit la voix de Jane, pétulante et exigeante, elle faisait un caprice d’enfant gâtée. Merde ! Jamais il ne l’avait jamais entendue s’exprimer de cette façon. Et elle allait tout faire foirer !
 

Exaspéré, Turego s’éloigna pour la raccompagner au fond du bâtiment. Les deux hommes qui tenaient Grant suivirent le petit groupe des yeux, sans plus se préoccuper de lui. Décidant sans doute de s’accorder une pause, ils le lâchèrent. Censé être dans les pommes, Grant dut laisser son corps s’écrouler lourdement et s’étaler au sol, inerte. Malgré l’impact qui ranima ses nombreuses douleurs, il garda les yeux fermés. Il sentit que personne ne le regardait – son instinct était aussi sûr que celui d’un animal sauvage pris au piège, attentif au moindre changement d’atmosphère. Discrètement, il testa les liens qui lui maintenaient les poignets. Avec une satisfaction farouche, il réalisa qu’ils n’étaient pas aussi serrés que précédemment, dans le camion. Grant connaissait la puissance de ses mains, des armes à part entière. Il durcit tous ses muscles et, tout doucement, écarta les bras, se libérant sans un bruit. Il entrouvrit les yeux : aucun des soldats ne s’intéressait à lui, pas même le boxeur, qui, d’un air absent, frottait ses jointures meurtries et fumait une cigarette en attendant le retour de Turego. 
 

Grant agit avec une vitesse de fauve qui prit les soldats au dépourvu. Il les attaqua les deux plus proches en même temps, les renversant comme des quilles. Concernant le boxeur, l’effet de surprise joua en sa faveur une fraction de seconde, mais il n’eut pas besoin de plus. Roulant sur lui-même, il se retourna et le faucha, puis se jeta sur deux jeunes recrues qui s’attardaient dans l’entrepôt. Ils manquaient d’entraînement et se gênèrent mutuellement, sans savoir comment réagir devant à un attaquant déterminé. Seul le boxeur se relevait, à moitié groggy. D’un coup de pied fracassant sous le menton, Grant assomma net son tortionnaire qui s’apprêtait à lui tirer dessus. Le coup partit vers le plafond. Roulant sur lui-même, Grant s’empara du fusil.
 

Ensuite, il se releva, étudia le carnage autour de lui, et ricana d’un air méprisant. 
 

Il surveilla ses victimes une seconde de plus, pas une ne remuait. Il tourna son attention vers l’extrémité de l’entrepôt où Turego et Jane avaient disparu. Un mauvais sourire tordit ses lèvres meurtries et sanglantes. 
 

Il avança d’un pas déterminé.
 

***
 

Jane n’avait jamais eu aussi peur de sa vie, même sa phobie de l’obscurité n’était rien comparée à ce qu’elle éprouvait en imaginant Grant blessé, sanguinolent, mort peut-être. Elle courait comme dans un rêve, avec la sensation de faire du surplace, de se mouvoir au ralenti.
 

Oh, mon Dieu, pitié, mon Dieu, non… priait-elle, l’esprit en déroute. Elle ne voulait pas penser à sa mort, c’était trop horrible. Elle avait le cœur dans la gorge, les poumons si contractés qu’elle ne pouvait plus respirer. Sans regarder ni à droite ni à gauche, elle franchit la porte de l’entrepôt, le pistolet à la main, à demi folle de terreur, prête à se battre et à mourir pour l’homme qu’elle aimait. 
 

Tout d’abord, elle ne comprit pas… il y avait des corps partout, aucun ne bougeait. 
 

Jane s’arrêta net, puis elle chancela, incapable d’une pensée cohérente. Elle n’avait entendu qu’un seul coup de feu, non ?
 

Un bras l’empoigna brutalement par le cou, par derrière, l’attirant contre un corps durci, tandis que son arme lui était arrachée des mains. 
 

Une voix basse et menaçante siffla à son oreille :
 

—   Je vais te dire un truc, chérie, je préfère te voir désarmée. 
 

Le soulagement lui coupa les jambes. Jane ferma les yeux, deux larmes perlant sous les paupières. Avant même d’entendre Grant, elle avait déjà reconnu celui qui se trouvait derrière elle : d’instinct,, elle s’était détendue dès qu’il avait touchée. 
 

—   Grant ! souffla-t-elle. 
 

—   J’ai bien peur que tu ne sois pas encore débarrassé de moi. Mais tu me démontreras plus tard ta joie de me revoir. Pour le moment, filons.
 

Il la libéra mais, quand elle voulut pivoter vers lui, il lui tordit un bras dans le dos, pas suffisamment pour la faire souffrir… juste assez pour indiquer que, si elle bougeait, il n’hésiterait pas. 
 

—   Avance ! Aboya-t-il.
 

Il la poussa en avant, si fort qu’elle trébucha. Son bras se tordit davantage, ce qui provoqua une atroce torsion de son articulation. Elle poussa un gémissement involontaire. 
 

—   Tu me fais mal ! se plaignit-elle.
 

Toujours étourdie, elle ne parvenait pas à reprendre ses esprits. Sans répondre, il continuait à avancer.
 

—   Grant, attends ! 
 

—   Ferme-la, grogna-t-il d’une voix dure. Et arrête tes simagrées, sinon je t’assomme.
 

Il ouvrit la porte branlante de l’entrepôt d’un violent coup de pied, achevant sa destruction, et propulsa Jane à l’extérieur. Elle fut momentanément aveuglée par la vive et brûlante lumière du soleil, en contraste avec la pénombre étouffante du bâtiment surchauffé. Le camion militaire qui les l’avait amenés était toujours là, devant l’entrepôt. 
 

Grant s’y précipita sans hésiter. 
 

—   Monte, ordonna-t-il. Nous partons. 
 

Il ouvrit la portière et souleva sans douceur Jane pour la jeter dans la cabine. Elle tomba à plat ventre sur la banquette, glissa et se heurta la tête au levier de vitesse. Encore une fois, elle cria de douleur. Grant se crispa tout entier devant sa détresse, mais il serra les dents, en s’ordonnant de ne pas oublier qui elle était : une traîtresse. 
 

Maladroitement, Jane se redressa en position assise, tournant des yeux noirs pleins de larmes vers lui, examinant son visage ensanglanté avec une expression qui mêlait douleur et horreur. Elle aurait voulu tout lui expliquer, pour le rassurer, pour lui faire comprendre qu’elle avait joué un rôle désespéré, sa seule chance, selon elle, de sauver leurs deux vies, mais pour le moment, il ne semblait pas enclin à l’écouter. Il avait reçu des coups, il était en colère. C’était normal. Elle devait être patiente. Il ne pourrait sûrement pas oublier tout ce qu’ils avaient partagé ces derniers jours, dans la jungle, tout ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre… 
 

Elle l’aimait tellement, elle eut un élan vers lui quand un mouvement attira son attention à la porte de l’entrepôt. Elle hurla un avertissement :
 

—   Grant ! Attention !
 

Aussi vite que l’éclair, il se retourna et vit Turego lever un fusil pointé sur lui. Le coup de feu retentit, Grant tressauta et grogna de douleur. Il tomba à genou et braqua son pistolet. Turego tenta d’esquiver, mais il n’en eut pas le temps : la balle fit fleurir sur son épaule droite une fleur de sang. Il tomba à la renverse et disparut à l’intérieur de l’entrepôt. Jane entendit crier, le son était loin comme étouffé. Elle glissa du camion, tombant à genoux sur le sol dur, chaud et rocailleux. Grant s’était redressé, appuyé contre le marchepied, il serrait la main droite sur le haut de son bras gauche, du sang rouge vif coulait entre ses doigts. Il la regarda, ses prunelles d’ambre brûlaient du feu de la bataille, féroces malgré son visage enflé par les coups, dont la peau était livide entre les marbrures. 
 

Ce fut alors que Jane perdit la tête. Elle l’attrapa par son tee-shirt et le remit debout, utilisant une force qu’elle ignorait posséder.
 

—   Monte dans le camion ! cria-t-elle. 
 

Elle le poussa vers la portière, violemment. Il grimaça quand ses côtes meurtries heurtèrent le siège. Toujours déchaînée, Jane hurlait comme une banshee, les larmes coulant sur son visage. 
 

—   Merde, monte dans ce putain de camion ! Si tu restes planté là, tu vas te faire tuer !
 

—   D’accord, d’accord, marmonna-t-il. Tais-toi !
 

Il se hissa péniblement à l’intérieur du camion. Elle sauta derrière lui et le poussa encore pour qu’il glisse sur la banquette.
 

—   Non, ne me dis pas de me taire ! Et dégage, pour que je puisse conduire cette monstruosité.
 

D’un geste furieux, elle essuya les larmes de ses joues et tâtonna sous le tableau de bord.
 

—   Où sont les clés ? Il n’y a pas de clés ? Oh, putain ! C’est pas vrai !
 

Elle plongea la tête sous le volant, arracha une plaque en plastique, et tira frénétiquement sur les câbles. Grant la regardait faire, éberlué, la douleur lui troublait l’esprit.
 

—   Qu’est-ce que tu fous ? grogna-t-il.
 

—   À ton avis ? Je fais du tricot ? Je compte faire démarrer ce foutu camion.
 

Elle entrecoupait ses mots de sanglots. 
 

—   Si tu fais n’importe quoi, tu vas tout arracher ! 
 

Bon Dieu ! pensa-t-il, consterné. Les femmes sont hystériques et, bien sa chance, il était tombé sur la pire de l’engeance. Elle allait foutre en l’air leur seul moyen de transport. Il se concentrait pour réussir à bouger et se charger lui-même de l’opération lorsque Jane se redressa, deux fils à la main. 
 

—   Ah ! grinça-t-elle. Bingo !
 

Elle les joignit, le moteur hoqueta et rugit. Elle claqua la portière et passa une vitesse avant d’appuyer sur l’accélérateur. Le camion s’ébranla en faisant un bond en avant, ce qui rejeta Grant contre la carrosserie. 
 

—   Aie, merde ! protesta-t-il. Où as-tu appris à conduire ? Ne reste pas en première, change de vitesse !
 

Il chercha une position plus confortable, en s’accrochant à deux mains à son siège. 
 

—   J’ai toujours conduit des voitures automatiques, je ne sais pas l’utiliser un levier de vitesse, expliqua Jane avec un calme inattendu. J’ai trouvé la première par hasard.
 

Avec un juron, il lui demanda de débrayer et manœuvra lui-même le levier. Son geste aggrava l’agonie de son bras, mais il serra les dents sans rien dire. Il ne pouvait rien faire pour le moment concernant sa blessure, alors il l’ignora. 
 

Il continua à aboyer des ordres d’un ton sec, elle en prit vite ombrage.
 

—   Arrête de me crier dessus !
 

—   Alors, fais ce que je te dis, bon Dieu, tu vas bousiller ce camion.
 

Peu à peu, elle trouva son rythme, le camion avança sans à-coups jusqu’au bout de la rue. il rebondissait parfois sur une ornière, ce que Grant saluait toujours par un nouveau juron. 
 

—   Tourne à droite, ordonna-t-il tout à coup. Au croisement.
 

Elle obéit. Le camion grinça lourdement et dérapa, Jane ne lâchait pas le pied de l’accélérateur. 
 

—   Tu dois changer de vitesse avant de tourner ! hurla-t-il, furieux.
 

—   Fais-le toi-même ! 
 

—   Alors embraye, bon sang !
 

Elle pleurait toujours, essuyant son visage à intervalles irréguliers. 
 

Par chance, les rues étaient désertes, les entrepôts abandonnés. Deux minutes plus tard, un autre croisement apparaissait. Grant indiqua :
 

—   Tourne à gauche, mais avant embraye, je vais repasser en seconde.
 

Elle rétrograda, mais elle prit le virage indiqué un peu trop vite et se déporta sur la route. Un pick-up qui arrivait en sens inverse dut passer dans le bas-côté pour les éviter. Il les klaxonna violemment. Aucun des deux ne fit la moindre réflexion.
 

Peu après, ils sortaient de la ville. Ils roulèrent dans un silence pesant pendant quelques kilomètres, puis Grant ordonna d’un ton laconique :
 

—   Arrête-toi. 
 

Jane obéit sans poser de questions, elle rétrograda, passa sur le bas-côté et s’arrêta sans couper le moteur. Il se pencha et le fit.
 

—   Maintenant, sors. 
 

Une fois encore, elle obtempéra sans un mot. Elle sauta à terre et resta debout, mal à l’aise, tandis qu’il la suivait. Il avait le bras gauche couvert de sang, mais rien qu’en croisant son regard, elle sut qu’il ne comptait pas perdre du temps à se soigner. 
 

Il glissa le pistolet à sa ceinture et mit le fusil en bandoulière sur son épaule valide. 
 

—   Allons-y. 
 

—   Où ? s’étonna-t-elle.
 

—   Nous retournons en ville. C’est le dernier endroit où ton soupirant nous cherchera. Tu peux arrêter de pleurer, ricana-t-il avec une cruauté délibérée. La blessure n’était pas mortelle. 
 

Jane, furieuse, se tourna vers lui.
 

—   Turego n’est pas mon soupirant ! cracha-t-elle.
 

—   Non, sans blague ? Ce n’est pas l’impression que j’ai eue ce matin. 
 

—   J’essayais juste de le manœuvrer ! Il fallait bien que je reste libre pour avoir une chance de nous…
 

Il interrompit d’un ton sec.
 

—   Rien à battre de tes explications, ferme-la. J’ai gobé une fois ton baratin, mais tu ne m’auras pas deux fois. Maintenant, marche.
 

Elle comprit qu’il était inutile d’essayer de le raisonner pour le moment. Il avait des excuses, après avoir été agressé, frappé, blessé. Il souffrait. Quand il serait assez calme pour l’écouter – et quand elle serait assez calme pour s’expliquer de façon cohérente –, ils régleraient ce différend. 
 

En lui tournant le dos, elle jeta un coup d’œil machinal par la portière ouverte du camion, elle aperçut une masse sombre sous le tableau de bord. Son sac à dos ! Elle remonta dans l’habitacle pour le récupérer, tout excitée. Dans l’excitation générale, personne ne s’était soucié de son sac. 
 

—   Abandonne cette horreur ! ordonna Grant d’un ton cassant. 
 

—   Non, répondit-elle tout aussi sèchement, j’en ai besoin. 
 

Elle l’enfila sur ses épaules et attacha les sangles autour de sa taille. Quand elle se tourna vers Grant, il sortait son pistolet. Elle déglutit en ouvrant de grands yeux. Très calmement, il tira sur un des pneus avant du camion, puis rangea son arme. 
 

—   Pourquoi ? chuchota-t-elle, la bouche sèche. 
 

—   Ils vont trouver le camion avec un peu crevé, ils croiront que nous avons dû l’abandonner pour continuer à pied. 
 

Il la prit par le bras et l’écarta de la route. Quelques secondes plus tard, elle entendit un moteur, Grant la força à plat ventre, sur le sol, près d’un roncier. Ils restèrent immobiles jusqu’à ce que le véhicule disparaisse. Quand Jane se releva, elle s’examina. Sa blouse, si propre le matin même, était tachée de boue et déchirée par endroits. Elle soupira, mais sans s’y attarder. 
 

—   Tu crois que Turego va se lancer à notre poursuite ? souffla-t-elle. 
 

—   Oui, bien sûr. Pourquoi ? Il te manque déjà ? 
 

Elle grinça des dents sans répondre à cette provocation. 
 

Vingt minutes plus tard, ils étaient de retour dans les faubourgs de la ville. Grant fit un grand détour. Elle aurait voulu lui demander ce qu’il cherchait au juste, mais après la façon dont il s’en était pris à elle, elle jugea plus prudent de se taire. Elle aurait aussi voulu s’arrêter, prendre le temps de nettoyer le visage meurtri de Grant et panser sa blessure au bras, mais elle n’avait pas cette option. 
 

Il doutait d’elle. Pourtant, qu’avait-elle fait de mal ? Avait-elle eu le choix ? Comment aurait-elle pu deviner qu’il allait s’échapper sans son aide ? Elle avait agi de son mieux, avec le seul plan qui lui était venu à l’esprit. 
 

Ils finirent par trouver abri dans le garage délabré d’une maison abandonnée, en partie effondrée. À l’intérieur, il faisait relativement frais. Voyant Grant grimacer en utilisant son bras gauche pour forcer la porte, Jane avança vers lui, d’instinct, pour l’aider. Il lui jeta un regard glacial qui l’arrêta net dans son élan. 
 

Elle se laissa tomber assise, au sol, contre le mur sale, et posa son front sur ses genoux repliés. 
 

—   Et maintenant, on fait quoi ? demanda-t-elle sans le regarder.
 

—   Nous allons quitter le pays, le plus vite possible, répondit-il durement. Ton père m’a promis une fortune pour te ramener, c’est ce que je compte faire. Plus vite je me débarrasserai de toi, mieux je me porterai. 
 


 






Chapitre 11 
 

Après cette déclaration, Jane resta tranquille, le front sur les genoux, les yeux fermés. Et si elle n’arrivait pas à convaincre Grant qu’elle ne l’avait pas trahi ? Avec la vie qu’il avait menée autrefois, il avait dû apprendre à se prémunir contre toute connexion longue durée. Elle essaierait à nouveau de le raisonner, bien sûr… avant leur séparation. Elle n’abandonnerait pas. Jamais. 
 

Mais quand même… s’il ne voulait pas écouter ? Que ferait-elle alors ? Elle n’arrivait pas imaginer sa vie future sans lui pour la partager. Elle trouvait atroce la distance émotionnelle qui existait actuellement entre eux, mais au moins, elle pouvait encore lever la tête et l’apercevoir, se réconforter de sa proximité physique. Que ferait-elle s’il n’était pas là, pas du tout, plus jamais ? Elle n’éprouvait plus qu’un désespoir glacé, de plus en plus intense. Le seul bon côté, c’était qu’il écartait peur et anxiété.
 

Peu à peu, chaleur et humidité augmentèrent, repoussant la fraîcheur ombreuse de l’ancien garage, dont deux murs sur quatre étaient effondrés. Le tonnerre grondait à distance, annonçant l’approche de la pluie quotidienne. Une porte rouillée grinça bruyamment, non loin de là. Une vieille femme voûtée sortit de la maison voisine. Elle se déplaça à pas lents jusqu’à un enclos voisin où, d’après les grognements qui en émanaient, elle gardait un ou deux porcs. Il y eut des éclaboussures, les bêtes cherchant sans doute à se protéger de la chaleur étouffante en se roulant dans la boue. 
 

Grant surveillait Jane d’un œil attentif, sans bouger un seul muscle. Ils ne risquaient rien dans leur abri provisoire, la villageoise ne les verrait pas. Les mauvaises herbes et les broussailles envahissaient la petite allée qui séparait les deux maisons. La vieille jeta des épluchures de légumes à ses porcs, qui manifestèrent bruyamment leur enthousiasme. Elle leur adressa quelques mots en espagnol, puis revint, toujours aussi lentement, jusqu’à son taudis. 
 

Jane n’avait pas bougé, ni levé la tête ni ouvert les yeux, malgré les grognements porcins. Grant fronça légèrement les sourcils, ses yeux glacés s’éclairant d’une lueur étonnée. Voilà qui ne lui ressemblait pas de rester immobile, figée, sans poser de questions sur ce qui se passait. Bien entendu, elle avait dû reconnaître des porcs, mais elle n’avait pas vérifié ce qui les excitait, ni même à qui appartenait la voix humaine s’exprimant en espagnol. En général, elle était curieuse comme une chatte, elle se mêlait de tout, que ça la concerne ou pas. 
 

Il n’arrivait pas à déterminer son humeur, dans cette position, toute recroquevillée sur elle-même. Avant de pénétrer dans le garage, il avait cependant noté sa lividité, ses taches de rousseur ressortant sur ses joues. Où était la rayonnante jeune femme qui s’était levée à l’aube, chez la señora Tesos ? Il grinça les dents lorsqu’une autre image de la matinée lui revint à l’esprit : Turego se penchant pour embrasser Jane à pleine bouche, et elle qui se laissait faire… pire encore, qui acceptait volontiers ce baiser. À nouveau, la rage bouillonna en lui, il serra les poings. La garce ! La traîtresse ! Comment avait-elle osé accepter le contact de cette ordure ? 
 

Le tonnerre se rapprocha et la foudre claqua. L’air portait l’odeur de la pluie. Très vite, les tourbillons de vent se levèrent, créant une fraîcheur bienvenue. L’air vibrait d’énergie électrique, il crépitait presque. Les petites créatures du monde animal commencèrent à se mettre à l’abri, les oiseaux s’envolèrent à grand bruit pour se percher sur les plus hautes branches disponibles et attendre la fin de la tempête. 
 

Grant savait que ce serait le bon moment lever le camp : sous la pluie, il n’y aurait personne dans les rues. Mais il avait mal partout, à cause des coups reçus et de sa blessure au bras gauche. Il jeta un coup d’œil à sa manche sanguinolente en retenant un soupir. Non… Aucun danger immédiat, donc, autant qu’il se repose un peu. Il serait en meilleure forme à la tombée de la nuit. 
 

La pluie arriva peu après, quelques gouttes d’abord, puis un véritable déluge. Le sol étant incapable d’absorber une telle quantité d’eau, des ruisselets se formèrent rapidement dans le garage. Grant se redressa en étouffant un gémissement, son corps meurtri protestant violemment, et s’installa sur une vieille caisse en bois à moitié pourrie. Son siège de fortune plia un peu sous son poids, mais sans s’effondrer. Jane n’avait toujours pas bougé. Elle releva seulement la tête lorsque l’eau atteignit son pantalon. Réalisant être assise dans une flaque, elle se déplaça un peu sur le côté, sans adresser à Grant un regard. Le dos tourné, elle reprit sa posture, les jambes repliées, les bras verrouillés autour d’elles, la tête posée sur les genoux. 
 

De nature patiente, Grant savait attendre. Il était capable de ne pas bouger d’un cil durant une journée entière, si nécessaire, ignorant l’inconfort physique, l’inquiétude, et le danger. Pourtant, aujourd’hui, le silence et l’immobilité de Jane lui tapaient sur les nerfs. Ce n’était pas son caractère ! Alors, que signifiait ce changement d’attitude ? Préparait-elle un coup tordu ? 
 

Enfin, la pluie cessa et la chaleur torride recommença. Lorsque le garage redevint étouffant, Jane parla enfin, d’une voix à peine audible :
 

—   Nous allons rester ici toute la journée ? 
 

—   Probablement. Je n’ai rien de mieux à faire. Et toi ? ajouta-t-il, sarcastique.
 

Jane étouffa un soupir et se tut. Réalisant qu’il n’était pas d’humeur à partager ses projets avec elle, elle ne posa pas d’autres questions. Elle avait tellement faim qu’une nausée lui tordait l’estomac, mais elle n’avait plus de provisions dans son sac et elle ne voyait pas l’intérêt de se plaindre. Malheureuse à l’extrême, elle retomba dans sa position prostrée et décida de chercher refuge dans le sommeil. C’était sa seule échappatoire.
 

Contrairement à ce qu’elle pensait, elle réussit à s’endormir. Il la réveilla au crépuscule, en la secouant par l’épaule. 
 

—   Allons-y, déclara-t-il sèchement.
 

Comme elle le regardait sans bouger, l’esprit embrumé, il la prit par le bras et la remit sur pied. Jane sentit son cœur rater un battement, car sa poigne était puissante, certes, mais sans brutalité. Une brève seconde, elle eut le fol espoir qu’il avait enfin réfléchi, pendant qu’elle dormait, et qu’il avait compris que… 
 

Mais non, déjà, il s’écartait d’elle, le visage dur et fermé, et la petite flamme qui venait de se ranimer mourut. Elle le suivit comme un robot, un objet inanimé tiré par une chaîne, mettant ses pas dans les siens, s’arrêtant quand il le faisait, toujours à la même exacte distance derrière lui. 
 

Il se dirigea hardiment vers le centre-ville, arpentant les rues d’un pas tranquille comme s’il n’avait aucun souci au monde, alors qu’une petite armée devait les traquer. Plusieurs regards curieux se posèrent sur eux, mais personne ne tenta de les intercepter. Jane pensa qu’il formait une paire inhabituelle aux yeux des passants : le grand étranger blond au visage tuméfié, un fusil à la main, suivi par une femme brune aux vêtements sales, aux cheveux emmêlés, qui portait un sac à dos à militaire. La situation lui paraissait complètement irréelle. Elle se sentait perdue dans un monde parallèle, peut-être un jeu vidéo trop violent, avec de vifs néons qui clignotaient autour d’elle. Il lui fallut un moment pour réaliser qu’elle n’avait pas de vision : ces panneaux existaient bel et bien. L’un d’eux, devant elle, dans la rue, annonçait en lettres roses et bleues la proximité d’une cantina. 
 

À quoi jouait Grant ? Pourquoi attirer ainsi l’attention ? Turego n’allait pas tarder à entendre parler d’eux, il avait probablement posté des espions partout. Il avait même sans doute lancé la police locale à leurs trousses sous de fausses accusations. Sa position gouvernementale lui donnait le pouvoir de mobiliser bien des forces armées. On aurait dit que Grant tenait absolument à être repéré. 
 

Mais pourquoi ?
 

Il quitta la rue principale pour une ruelle et s’arrêta devant la petite cantina, faiblement éclairée. 
 

—   Reste derrière moi, ordonna-t-il. Et surtout, ferme-la.
 

Sans lui laisser le temps de répondre, il pénétra à l’intérieur du petit bar. Il y faisait très chaud, l’air était moite et enfumé, empesté par une forte odeur d’alcool et la sueur mélangée des nombreux clients entassés. Des hommes presque exclusivement, sauf la serveuse, qui paraissait hagarde, et deux prostituées aux charmes voluptueux, mais flétris. Plusieurs regards sombres et intéressés se tournèrent vers Jane, une vague de spéculation anima la meute, mais le premier regard que chacun adressa ensuite à Grant suffit à le calmer, tous retournèrent à leurs boissons. Ils avaient apparemment décidé qu’elle ne valait la peine d’affronter son redoutable protecteur. 
 

Grant leur trouva une petite table, au fond de la salle, dans l’ombre. Peu après, la serveuse s’approcha d’eux, ne regardant que Grant pour la commande. Il réclama deux tequilas. Jane retint la fille par le bras. 
 

—   Non. Attendez… Vous avez du citron… lime ? 
 

La serveuse hocha la tête, sans mot dire. Jane soupira de soulagement. 
 

—   Por favor. Je voudrais un jus de citron, no tequila, gracia. 
 

Grant alluma une cigarette, les deux mains en coupe autour de sa bouche pour protéger la flamme. 
 

—   Tu fais partie de la ligue non alcoolique ? 
 

—   Je préfère ne pas boire l’estomac vide. 
 

—   Nous irons manger tout à l’heure. Une cantina ne sert pas de repas. 
 

Elle attendit en silence jusqu’à l’arrivée de leurs boissons pour poser la question qui lui brûlait les lèvres. 
 

—   Tu ne crois pas que c’est dangereux pour nous d’être ici ? Parmi tous ceux qui nous ont croisés dans la rue, il risquait d’y avoir un homme de Turego… ou un indic.
 

Il la fixa à travers la fumée bleue de sa cigarette, les yeux étrécis en fentes étroites et suspicieuses. 
 

—   Et alors ? Je ne vois pas en quoi ça t’inquiète ? Il t’accueillerait à bras ouverts, j’en suis sûr.
 

En colère, Jane se pencha en avant, avec le même regard plissé. 
 

—   Écoute-moi bien, sombre crétin. Je voulais gagner du temps, alors j’ai réagi comme j’ai pu, sur une impulsion. Désolée de ne pas avoir eu le temps de t’expliquer mon plan, mais je pense que Turego aurait moins gobé mon histoire si je t’avais sauté dans les bras ! Et j’aurai aussi été attachée, sans pouvoir t’aider ! 
 

Il ricana.
 

—   Merci, Mata-Hari[bookmark: filepos574431][2], mais je n’ai pas besoin de toi ni de ton aide, déclara-t-il, d’une voix traînante. Voilà tout ce que tu m’as apporté.
 

Il effleura son œil gauche, toujours rouge et enflé, puis sa lèvre fendue. Au lieu de compatir, Jane fut traversée d’un élan de rage incontrôlable. Qui était Mata-Hari ? Peu importait, elle en avait assez d’être traitée comme… comme… Son esprit chercha une comparaison… Benedict Arnold[bookmark: filepos575127][3] ! Le plus connu des traîtres de toute l’histoire des États-Unis.
 

Elle envisagea de jeter sur Grant son jus de citron, mais elle avait trop soif pour gaspiller une aussi rafraîchissante boisson. Elle avait trop faim aussi, et un jus de fruit, c’était mieux que rien. Elle se renfonça dans son siège, leva le menton, et sirota son verre gorgée par gorgée. 
 

Les minutes s’écoulèrent, lentement, silencieusement. Jane, de plus en plus crispée, sentait une contraction entre les omoplates. Plus ils s’attardaient, plus le risque d’être découverts s’aggravait. Pourquoi Grant voulait-il donner Turego une chance de les trouver ? Le camion abandonné n’allait pas le tromper bien longtemps… 
 

Une chaise grinça sur le plancher à côté d’eux, interrompant ses sombres ruminations. Elle sursauta, le cœur dans sa gorge. Ce n’était qu’un client qui s’installait à la table voisine. Il lui jeta un coup d’œil rapide et indifférent, avant de tourner son attention vers Grant. Il s’agissait d’un homme banal, aux traits épais marqués d’une barbe de plusieurs jours, aux vêtements fripés. Et surtout, il empestait l’alcool vicié, Jane en plissa le nez de dégoût. 
 

Du coin des lèvres, l’inconnu marmonna quelques mots destinés à Grant. Elle ne les perçut pas, mais soudain, elle comprit. Ce n’était pas pour Turego que Grant avait publiquement annoncé leur présence, c’était pour attirer un complice potentiel. Le pari, basé son plan sur la réputation d’« el Tigre », était risqué mais il avait payé. L’étranger était probablement un intermédiaire, ayant les contacts nécessaires pour une fuite discrète et bien monnayée. 
 

—   Quiero salir de la ciudad, déclara Grant. Quiero un coche. Dentro de la hora. ¿Es eso posible?
 

(Je veux quitter la ville. Je veux une voiture. Dans l’heure. C’est possible ? )
 

—   Si, répondit l’homme.
 

Il hocha doucement la tête pour confirmer ce simple mot. 
 

—   Bueno. Quiero detrás del pelícano azul en una hora. Exactamente. Yo quiero ver a usted. Va a dejar la llave bajo el asiento delantero derecho, de salir y que uno se aleja.
 

(Bien. Je la veux derrière le Blue Pelican dans une heure. Exactement. Je veux vous voir arriver. Vous laisserez les clés sous le siège avant droite, vous sortirez, et vous vous éloignerez à pied.) 
 

À nouveau, l’homme acquiesça. 
 

—   Buena suerte, amigo. 
 

Grant eut un petit sourire en coin qui adoucit momentanément la courbe dure de ses lèvres. 
 

—   Merci. J’avoue qu’un peu de bol ne me ferait pas de mal. 
 

Leur voisin se releva, se perdit dans la foule, et disparut. Jane baissa la tête pour faire tourner lentement son verre à moitié plein entre ses paumes. Elle parla les yeux fixés sur la table. 
 

—   Maintenant que tu as pris contact, tu ne crois pas que nous devrions partir ? 
 

Grant renversa la tête et sirota une grande gorgée de tequila, sa pomme d’Adam marquant sa déglutition. Puis il la regarda et trancha :
 

—   Non. Nous allons attendre un peu. 
 

Bien sûr, il avait raison, réalisa-t-elle. Ils attireraient bien plus l’attention en suivant l’homme de trop près. George lui avait souvent expliqué qu’un contact devait être discret, que c’était très important de ne pas griller ses sources. L’homme avait couru un risque en s’approchant d’eux, si ouvertement. Bien sûr, Grant avait également pris un en s’exposant. Il avait dû considérer la situation comme désespérée. Aux grands maux, les grands remèdes.
 

Elle le fixa, à la dérobée : il avait l’air détendu, comme un homme qui envisageait seulement d’aller bientôt se coucher. Il était affalé dans son siège, les yeux mi-clos, mais Jane remarqua qu’il gardait la main sur le fusil. Non, il n’était pas détendu du tout, il restait aux aguets. 
 

—   Tu crois qu’il y a des toilettes ? demanda-t-elle, d’un ton délibérément calme. 
 

—   Ici ? Ça m’étonnerait. 
 

—   Alors, ailleurs. 
 

—   On verra. Tu as fini ? 
 

—   Oui.
 

Elle vida ce qui restait dans son verre, tandis qu’il terminait sa tequila. Elle avait mal au cœur et des frissons partout, comme si sa peau grouillait de bestioles. Les cheveux sur sa nuque s’étaient hérissés, des gouttes de sueur lui perlaient au front. Elle était de plus en plus tendue lorsqu’elle se leva. Elle suivit Grant de près, tous deux se faufilant à travers l’enchevêtrement des corps, des tables et des chaises jusqu’à la porte.
 

À peine dans la ruelle, Jane déclara :
 

—   Je pense qu’on nous a remarqués. J’ai senti des regards s’attarder sur nous.
 

—   Oui. Je sais. Nous allons d’abord prendre la direction opposée du Blue Pelican. 
 

—   Mais c’est quoi, le Blue Pelican ? Comment peux-tu connaître cette ville ? Tu es déjà venu ? 
 

—   Non, mais je suis observateur, surtout en territoire ennemi. Le Blue Pelican est la première cantina que nous avons croisée en arrivant hier. 
 

Maintenant qu’il en parlait, Jane se souvint du bar en question, même si elle avait surtout noté la publicité au néon d’un soda américain, ce qui avait donné sur le moment un intense sentiment d’irréalité. 
 

Ils descendirent la ruelle en pente vers un gouffre d’obscurité béant. Le sol n’était pas pavé, il n’y avait ni trottoirs, ni réverbère, ni même un magasin dont l’enseigne colorée aurait pu offrir une lumière criarde. Jane sentit sous ses bottes la terre battue tandis que l’odeur aigre des ordures abandonnées n’importe où montait à ses narines. 
 

Les rongeurs grouillaient aussi…
 

Sans réfléchir, elle tendit la main et s’agrippa à la ceinture de Grant. Il parut hésiter, puis continua à marcher sans rien dire. Elle déglutit en réalisant, avec un temps de retard, qu’en le prenant par surprise, elle avait couru le risque qu’il l’envoie valdinguer par-dessus son épaule, comme aux premiers temps de leur relation. Et s’il refusait désormais qu’elle le touche dans l’obscurité, ne serait-ce que pour lui tenir la main ? Que ferait-elle ? 
 

Elle faillit se tordre les mains. Depuis son enfance, elle avait un peu gagné sur sa phobie, elle ne passait plus toutes ses nuits les yeux écarquillés, tétanisée par la terreur… et elle avait beaucoup appris au cours des derniers jours. Il était peut-être temps de s’émanciper. D’un geste lent et délibéré, elle ouvrit les doigts, le cœur battant, relâchant sa prise sur la ceinture de cuir. Elle laissa son bras retomber contre son flanc. 
 

Cette fois, il s’arrêta net et se tourna vers elle, mais l’obscurité ne permettait pas à Jane de distinguer ses traits, ni son expression. 
 

—   Tu peux te tenir à moi, grommela-t-il. Ça ne me gêne pas. 
 

Elle resta muette, toute frémissante. Elle sentait bien la curiosité réticente de Grant, qui ne devait pas comprendre pourquoi elle s’était écartée, mais elle était incapable d’ouvrir la bouche, de s’expliquer. Elle avait mené un long et difficile chemin pour échapper au cauchemar de son enfance, jalon par jalon, avec des rechutes et des victoires intimes dont elle était la seule à connaître le prix. Tout cela lui avait demandé des efforts acharnés. Aujourd’hui encore, il lui était difficile d’en parler. 
 

Juste après son enlèvement, ses parents l’avaient confié à un pédopsychiatre horriblement onéreux, mais jamais elle ne s’était confiée. Bien sûr, tous ses proches connaissaient sa phobie, ses cauchemars, sa terreur irraisonnée de l’obscurité, mais elle n’avait pas évoqué les détails de son expérience. Jamais. Ni à son psychiatre, ni à ses parents, ni à Chris, qui avait été son meilleur ami bien avant de devenir son mari. 
 

À dire vrai, depuis toutes ces années, elle n’avait parlé du placard et du sang qu’à un seul être, Grant, parce qu’elle avait en lui une confiance absolue. Et voilà qu’un gouffre s’était creusé entre eux. Elle avait tenté de le combler, plusieurs fois, en vain. Il ne cessait de la repousser. Elle devait en prendre son parti. Même si elle mourait d’envie de s’accrocher à lui, d’être serrée ses bras, elle ne devait pas céder. 
 

Il fallait qu’elle apprenne à être seule, à vivre seule, parce que très bientôt, ce serait sa seule option.
 

Devant l’avenir solitaire et glacé qui l’attendait, sa phobie de l’obscurité perdait de son importance. Vraiment.
 

Devant son silence buté, Grant hocha la tête et se remit à avancer.
 

Il prit à travers la ville, un chemin de fou : il partait à droite ou à gauche, au hasard apparemment, revenait sur ses pas, changeait sans arrêt d’itinéraire. Très vite, Jane en perdit tout sens de l’orientation. Elle s’efforça de ne pas se laisser distancer, restant obstinément sur ses talons malgré son inquiétude et sa terreur. Plusieurs fois, il se figea à l’angle d’une rue pour regarder derrière lui. Enfin, il s’arrêta et lui désigna d’une main autoritaire un tas de tôle ondulée. Elle mit un moment à comprendre qu’il s’agissait de la version locale d’une vespasienne. Tétanisée de dégoût, elle pénétra à l’intérieur et constata que la plomberie datait d’avant la Deuxième Guerre mondiale, que l’éclairage consistait en une misérable ampoule qui clignotait ses dernières minutes de vie, suspendue au plafond. De nombreux insectes craquaient sous ses pieds, d’autres, encore vivants, s’activaient dans la crasse qui recouvrait la dalle de béton. Poussée par l’urgence, Jane n’avait pas l’option de faire la difficile. 
 

Au moins, il y avait de l’eau, un filet un peu boueux qui hoquetait à regret d’un vieux robinet rouillé. Elle put se laver les mains dans un lavabo antique, tout fendillé. Ensuite, elle mit les mains en coupe et s’éclaboussa les joues. Il n’y avait pas de serviette, bien entendu, elle s’essuya les mains sur son pantalon et laissa son visage sécher à l’air libre. 
 

Quand elle ressortit sur la pointe des pieds, elle eut d’abord un choc : Grant n’était plus là. Il émergea presque instantanément de l’ombre où il s’était caché et la prit par le bras. Deux rues plus loin, ils rejoignaient le Blue Pelican, Jane reconnut le panneau rouge et blanc. Pourtant, Grant emprunta une ruelle obscure et transversale, pour contourner le quartier, toujours avec les mêmes précautions. Après avoir attendu quelques minutes à l’angle d’un bâtiment, il approcha d’un vieux break Ford garé derrière la cantina. Il souleva le capot et utilisa son briquet pour examiner rapidement le moteur. Jane ne se donna pas la peine de lui demander ce qu’il cherchait, avec un frisson de terreur, elle craignait fort de le savoir déjà. Il referma le capot aussi discrètement que possible, manifestement rassuré. 
 

—   Monte, ordonna-t-il. Regarde sous le siège avant. Il devrait y avoir les clés. 
 

Sans discuter, elle ouvrit la porte. Le plafonnier ne marchait pas, elle n’en fut pas surprise. Elle tâtonna, en retenant son souffle, inquiète de ce qu’elle risquait de trouver sous le siège. Rien. Le plancher était vide. Elle dut se pencher davantage et chercher plus loin. 
 

L’autre portière s’ouvrit, la voiture s’affaissa sous le poids de Grant. Apparemment, les amortisseurs étaient en option.
 

—   Dépêche-toi, cracha-t-il. Qu’est-ce que tu fous ?
 

—   Je ne trouve pas les clés ! Haleta-t-elle.
 

Elle avait récupéré de la saleté, quelques morceaux de bois, un papier douteux, mais rien de métallique. 
 

—   ce n’est peut-être pas la bonne voiture ! souffla-t-elle.
 

—   On fera avec. Cherche encore. 
 

Elle se mit à plat ventre et tendit le bras aussi loin que possible sous le siège, balayant autant qu’elle le pouvait. Rien. Elle se redressa, écœurée.
 

—   Vérifie quand même de ton côté, grommela-t-elle. 
 

Il se pencha, tendit son bras sous son siège, marmonna un juron et ramena une clé attachée à une cheville de bois. Il continuait à grommeler entre ses dents, Jane réalisa que – pour une fois –, ce n’était pas contre elle, mais contre « les abrutis incapables de suivre un ordre simple ». 
 

Sans plus attendre, Il mit la clé dans le contact, tourna et démarra. 
 

Malgré son grand âge, le moteur marchait bien, sans trop de bruit. Grant passa une vitesse et s’éloigna. Il n’avait pas mis les phares, il ne les alluma qu’une fois le Blue Pelican disparu derrière eux, dans la rue principale bien éclairée, où de nombreux autres véhicules les entouraient. Soulagée, Jane s’enfonça dans son siège, malgré l’odeur de moisi qui s’échappait du skaï en lambeaux. Elle n’arrivait pas à croire qu’ils allaient bel et bien échapper à cette ville maudite. Depuis le matin, ils avaient vécu tellement d’aventures effrayantes qu’elle en avait perdu la notion du temps. Il ne devait pas être tard… environ 22 heures, d’après l’animation de la rue. Pendant un moment, elle regarda à travers le pare-brise, hypnotisée par le faisceau des phares et ce qu’il révélait. Elle était fatiguée, mais trop nerveuse, elle savait qu’elle ne pourrait pas dormir. 
 

—   Nous allons toujours à Limon ? demanda-t-elle tout à coup.
 

—   Pourquoi ? C’est ce que tu as raconté à ton amant ? 
 

Jane se crispa et resta un moment immobile, les dents serrées, à lutter contre la colère qui la secouait. Et tout à coup, elle prit sa décision : elle ferait encore un essai. Le dernier.
 

—   Turego n’est pas mon amant. Il ne l’a jamais été. Et je ne lui ai rien dit. Tout ce que j’essayais de faire ce matin, c’était de rester libre, de paraître inoffensive pour avoir une opportunité… par exemple prendre un des soldats au dépourvu et récupérer son fusil. 
 

Elle parlait d’une voix tranquille, saccadée, la poitrine serrée sous l’effort de se contrôler. Ras le bol ! décida-t-elle. Elle craqua et cria :
 

—   À ton avis, comment j’ai obtenu le pistolet que tu as récupéré ? 
 

D’instinct, elle savait qu’il ne pouvait pas ignorer ce détail révélateur. Il essaya, pourtant, l’enfoiré ! Il haussa les épaules.
 

—   Écoute, je te l’ai déjà dit, je me fous de tes explications, grogna-t-il avec indifférence. Ça ne m’intéresse pas. Toi non plus, tu ne m’intéresses pas. Alors je…
 

—   Arrête la voiture ! hurla-t-elle, hystérique. 
 

Il lui jeta un regard menaçant, le visage durci.
 

—   Ne t’avise pas de me faire un caprice, sinon…
 

Trop enragée pour réfléchir, Jane se jeta sur le volant, elle se fichait bien d’avoir un accident. Il la repoussa brutalement, de la main droite, avec une bordée de jurons obscènes, mais elle lui passa sous le bras et, une fois de plus, elle s’accrocha au volant, qu’elle braqua vers elle. Pour éviter un tête-à-queue, Grant dut freiner. De la main gauche – du côté de son bras gauche blessé –, il tentait de garder la voiture sur la route, de l’autre, il écartait Jane. Mais l’habitacle était trop étroit, elle avait toujours accès au volant, elle recommença… Avec une nouvelle embardée, la voiture monta sur le bas-côté. Cette fois, Grant dut utiliser ses deux mains pour contrôler la trajectoire, ne pas basculer dans le fossé, et revenir sur la route étroite. Il vit rouge. Il freina brusquement, s’arrêtant complètement, pour s’occuper de Jane. Elle ne lui en laissa pas le temps. La voiture n’était pas encore immobilisée qu’elle avait ouvert la portière et sauté. 
 

—   Dégage ! hurla-t-elle. Je ne veux plus te voir ! Jamais ! Je me débrouillerai toute seule pour quitter le Costa Rica ! 
 

Elle claqua la porte. Il mit un certain temps à sortir de la voiture, parce que son côté était bloqué par un arbre, il dut passer par-dessus le levier de vitesse pour atteindre le siège passager.
 

Jane s’éloignait déjà.
 

—   Reviens ici, ordonna-t-il.
 

—   Non.
 

Il se lança sa poursuite.
 

—   J’ai promis à ton père de te ramener, je le ferai, même je dois t’attacher pour te faire obéir.
 

Elle se retourna, les mains sur les hanches.
 

—   Ah ! ricana-t-elle, hautaine. La force brute et stupide, c’est vraiment ta seule réponse en cas de conflit.
 

Comme il était encore à plusieurs mètres, elle se pensait à l’abri. Il accéléra, si vite qu’elle n’eut pas le temps de s’écarter. Elle poussa un cri surpris lorsqu’il l’empoigna par l’avant de sa blouse et crispa le poing sur le tissu pour la soulever jusqu’à lui. 
 

Elle se demanda s’il allait la frapper…
 

Une fois Jane à sa merci, Grant se figea. Exaspéré au-delà du possible, d’abord qu’elle se soit fait prendre aussi facilement, ensuite qu’elle ait osé le fuir, il ne savait plus trop quoi faire d’elle avant de se calmer. Elle retrouva vite ses esprits et se mit à lutter contre lui, à coups de pied, à coups de poing. Elle était mince, mais tonique, elle risquait d’aggraver ses blessures et il n’en avait pas besoin. Il rattrapa de justesse un poing qui volait vers son visage et lui tordit le bras dans le dos. Elle releva le genou, il échappa de justesse à une émasculation. Quand il finit par l’immobiliser, il était dans un état de rage qui le faisait vibrer des pieds à la tête
 

—   Je n’ai jamais vu une emmerdeuse pareille ! grogna-t-il. Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? 
 

—   Lâche-moi ! hurla-t-elle. 
 

Mais il était plus fort qu’elle… elle avait beau crier, elle était vaincue. Elle ne cessa pas de se débattre pour autant. Il dut la ramener de force jusqu’à la voiture. Lorsqu’il la lâcha d’une main pour ouvrir la portière, elle se tordit comme une anguille. Pour la retenir, il resserra son poing sur sa blouse, qui se déchira jusqu’à la taille. Jane poussa un autre cri étranglé. Les yeux noyés de larmes, elle se couvrit les seins d’une main, de l’autre, elle tenta de rapprocher les deux pans de tissu. 
 

—   C’est malin ! souffla-t-elle, d’une voix brisée. Ma blouse est fichue. C’était un souvenir de la señora Tesos. J’y tenais beaucoup. 
 

Son désespoir tranquille le toucha beaucoup plus que sa colère. Il la libéra, presque penaud. Elle se détourna de lui et éclata en sanglots déchirants, les épaules secouées de hoquets. Il contempla d’un œil vide ce chagrin d’enfant, parfaitement sincère, sans plus rien comprendre. Il se frotta le visage à deux mains. Pourquoi n’était-elle pas fichue de pleurer comme toutes les autres femmes : avec de petits reniflements calmes et calculés, au lieu de ces hoquets désespérés qui donnaient l’impression qu’elle allait se briser ? 
 

Malgré tout ce qui s’était passé, il aurait voulu la prendre dans ses bras et serrer sa petite tête obstinée contre sa poitrine, caresser ses longs cheveux sombres et emmêlés, lui murmurer à l’oreille que tout allait bientôt s’arranger. Il ne pouvait pas. Il ne bougea pas.
 

Elle se calma assez vite et se retourna. Elle s’essuya le visage d’une main, l’autre tenant toujours contre elle sa blouse déchirée. 
 

—   Tu es tellement obtus, chuchota-t-elle, d’une voix rauque. Ce pistolet, c’est celui de Turego. Tu crois qu’il me l’a donné de son plein gré ? Et quand il est sorti de l’entrepôt et qu’il t’a visé, si j’étais avec lui, pourquoi je t’aurais averti ? D’ailleurs, avant de lui tirer dessus, est-ce que tu as remarqué la tête qu’il avait ? 
 

—   Il saignait du nez.
 

—   Je ne pense pas qu’il saignait du nez pendant qu’il t’interrogeait. Je lui ai cassé le nez avant de lui prendre son pistolet. Je lui ai cassé le nez parce qu’il t’avait blessé !
 

—   Quoi ?
 

Il était sidéré. Il ne simulait pas, elle dut le remarquer et le prendre mal, parce qu’elle lui brandit à nouveau son petit poing devant les yeux.
 

—   Tu n’es qu’un crétin ! hurla-t-elle, à nouveau en colère. Je t’aime ! Ça ne se voit pas ? Je t’aime, je t’aime, je t’aime, et je te déteste aussi.
 

Grant reçut l’aveu comme un arbre la foudre, il trembla, puis resta aussi immobile qu’une statue. Pas un muscle ne bougeait sur son visage. Pourtant, il n’arrivait plus à respirer, comme s’il venait de recevoir un grand coup au plexus solaire. La vérité le frappant tout d’un coup, il chancela.
 

Elle ne mentait pas. Turego était sorti de l’entrepôt le visage ensanglanté, l’air hagard. Bien sûr, sur le moment, Grant n’avait pas pris le temps de réfléchir. Bien trop en colère et jaloux pour aligner deux pensées cohérentes, aveuglé par une trahison qui le bouleversait, il n’avait fait que réagir au niveau le plus épidermique. Un vrai néandertalien. Mais Jane n’avait pas perdu la tête devant le danger. Elle avait agi avec intelligence et rapidité pour ne pas se trouver prisonnière. Elle s’était lancée à sa rescousse aussi vite que possible. La première fois, elle était arrivée pour sa crise d’hystérie simulée… juste à temps pour lui éviter d’autres coups. Et la seconde fois, après avoir entendu un coup de feu, elle avait surgi livide et déchaînée, l’arme brandie. Elle aurait tiré sur les soldats sans même penser à sa sécurité, pour lui, pour le délivrer. La bande de Turego avait de la chance qu’il se soit proprement débarrassé d’eux en premier, Jane les aurait mitraillés en vidant son chargeur. 
 

Parce qu’elle l’aimait ! 
 

Il baissa les yeux sur elle, ignorant le poing qui s’agitait dangereusement devant son nez déjà meurtri. Il la trouva magnifique, avec sa toison sauvage sur ses épaules, son visage exotique marqué de rouge aux pommettes. Dans sa rage incontrôlée, elle lui criait dessus comme une banshee – une enchanteresse légendaire en Irlande. Elle serrait sur ses seins magnifiques ces ridicules bouts de tissu qui ne dissimulaient rien, elle était indomptable. Courageuse. Merveilleuse. 
 

Et diablement désirable. Il tremblait tout à coup de… passion pour elle. Il lui attrapa le poing et s’en servit de levier pour l’attirer jusqu’à lui, la plaquant si étroitement qu’elle en eut le souffle coupé. Il pencha la tête et enfouit le visage dans ses cheveux épars. Elle se débattit, tambourinant sur son dos à deux poings. Elle pleurait. 
 

—   Laisse-moi. Je n’en peux plus. Laisse-moi partir, je t’en supplie.
 

—   Je ne peux pas, murmura-t-il en toute honnêteté.
 

Il lui prit le menton entre ses doigts, lui renversa le visage. D’un geste possessif, il posa la bouche sur la sienne. Elle réagit comme une chatte en colère : elle tenta de le mordre. Il s’écarta vivement et éclata d’un rire tonitruant tandis qu’une joie farouche le traversait. Elle ne tenait plus sa blouse, elle était à moitié nue, ses seins parfaits aplatis contre lui. Leur douce plénitude lui rappelait l’extase de leurs étreintes, quand elle était câline, quand elle se soumettait. À nouveau, il l’embrassa et petit à petit, il l’apaisa. Il osa alors poser la main sur son sein, frotter le pouce sur un mamelon de velours, le pincer à deux doigts. 
 

Jane gémit sous l’assaut, de sa bouche et de ses mains. Émotionnellement épuisée, elle se détendit contre lui. Et tout à coup, elle prit conscience qu’elle l’avait enfin obligé à écouter. Elle aurait voulu conserver sa colère, obtenir des excuses, mais elle n’en pouvait plus. Elle n’avait même pas la force de lui garder rancune. À quoi bon ? Elle s’offrit tout entière et l’embrassa en tentant de lui exprimer ce qu’elle ressentait pour lui, aussi elle verrouilla les bras autour de son cou. La main de Grant sur sa poitrine la brûlait presque douloureusement, son pouce créait un incendie qui partait de ses seins et descendait au creux de ses reins. Il n’avait plus besoin de la maintenir à présent, aussi il fit glisser sa main libre jusqu’à ses fesses, qu’il malaxa. En même temps, il frottait contre elle son bas-ventre, lui démontrant graphiquement qu’elle n’était pas la seule à être excitée. 
 

Au bout d’un très long moment, il se redressa un peu pour presser les lèvres sur son front. 
 

—   Tu as sacrément mauvais caractère, remarqua-t-il, tranquillement. Je me suis trompé, d’accord ? Tu me pardonnes ? 
 

La question était absurde. Elle pouvait difficilement refuser vu qu’elle s’accrochait à son cou comme une guirlande à un sapin de Noël.
 

—   Non, mentit-elle.
 

En même temps, elle cacha le visage au creux de sa gorge, humant son délicieux parfum, musqué et viril, du pur sexe. 
 

Il ricana. Elle le regarda d’un œil mauvais.
 

—   Je n’oublierai rien, le menaça-t-elle. Je te le ressortirai à notre prochaine dispute, et même…
 

Elle s’arrêta net. Elle aurait voulu dire « jusqu’à la fin de notre vie ensemble », mais ce n’était pas vrai. Il la serrait dans ses bras, d’accord, mais il n’avait pas admis qu’il l’aimait. Pas plus qu’il comptait rester avec elle. Elle n’allait pas chercher à lui extirper des promesses qu’il ne comptait pas tenir. 
 

Il continuait à rire.
 

—   Je n’en doute pas. Tu as mauvais caractère, en plus, tu es rancunière. Charmant !
 

Il finit par s’écarter, à contrecœur. Comme elle ne bougeait pas, il dut détacher les bras qu’elle avait toujours autour de son cou. Il l’embrassa sur le bout du nez.
 

—   J’aimerais continuer, dit-il, mais nous ne pouvons pas. Pas ici. Pas maintenant. Nous devons rejoindre Limon. 
 

Il baissa les yeux sur ses seins nus, son visage tuméfié se durcit de désir. 
 

—   Dès que ce sera possible, je t’enfermerai dans une chambre d’hôtel et tu resteras au lit avec moi jusqu’à ce que nous ne puissions plus marcher, ni l’un ni l’autre.
 

Jane ne répondit pas. Ensemble, ils remontèrent dans la voiture, où elle se débarrassa de sa blouse en lambeaux et remit la chemise noire, abîmée, mais propre, que la fille de la señora Tesos lui avait lavée. Comme elle avait chaud, elle roula ses manches longues jusqu’aux coudes, puis attacha les pans autour de sa taille. Ce n’était pas très élégant, pensa-t-elle, mais au moins,
elle était décente. 
 

***
 

La Ford entra dans Limon au petit matin. Les rues étaient presque désertes, mais la ville portuaire semblait très peuplée. Jane crispa les mains sur son siège. Étaient-ils enfin en sécurité ? Turego avait-il définitivement perdu leur piste ? 
 

—   Et maintenant ? demanda-t-elle.
 

—   Maintenant, je vais essayer de contacter quelqu’un qui nous aidera à quitter le pays dès ce soir. Je ne veux pas attendre un jour de plus. 
 

Elle comprit alors : il craignait que Turego et ses hommes soient sur leurs talons. Ce cauchemar ne finirait-il jamais ? Elle aurait préféré rester avec lui dans la jungle, bien à l’abri de la forêt tropicale où personne ne les aurait jamais retrouvés. 
 

Bien évidemment, Grant connaissait déjà Limon : il se dirigeait avec facilité dans le labyrinthe des petites rues. Il se gara devant la gare. Surprise, Jane lui lança un regard perplexe. 
 

—   Nous prenons le train ? 
 

—   Non, je suis juste venu téléphoner d’une cabine publique. Suis-moi. 
 

Limon n’était pas un village isolé aux abords de la jungle ni même une petite bourgade de forêt, c’était une vraie ville, où les usages de la civilisation devaient être appliqués. Grant ne pouvait se trimbaler avec une arme à la main, il cacha donc son fusil sous un siège, dans le Ford, mais il garda sur lui le pistolet de Turego, à l’abri dans sa botte. Même désarmé, il attirait l’attention, et elle aussi, pensa Jane. Tous deux paraissaient les rescapés d’un champ de bataille. Et quelque part, c’était la vérité.
 

À la gare, le guichetier les fixa sans cacher sa curiosité. Grant l’ignora et se dirigea tout droit vers la cabine téléphonique, d’où il appela un nommé Angel. D’une voix sèche, il aboya quelques ordres en espagnol. Il raccrocha, mit de nouvelles pièces dans la fente, et composa un autre numéro. 
 

—   Tu appelles qui ? chuchota Jane. 
 

—   Un vieil ami. 
 

Il s’agissait cette fois d’un certain Vincente et Grant parut ravi de l’entendre, si elle devait en juger par l’intense satisfaction qui se reflétait sur son visage quand il raccrocha. 
 

—   Ils vont venir nous chercher, annonça-t-il. D’ici une heure, nous serons en route pour la liberté. 
 

—   « Ils » ? C’est-à-dire ? 
 

—   Tu poses trop de questions. 
 

Elle fronça les sourcils, puis aperçut un panneau et son attention fut détournée par un sujet plus pressant. 
 

—   Et si nous en profitions pour faire un peu de toilette ? Tu as l’air épouvantable.
 

Il y avait dans la gare des w.c. publics, déserts à cette heure matinale, ce que Jane constata avec soulagement. Grant put enfin laver le sang de son visage tandis qu’elle-même se brossait les cheveux avant de les attacher dans une longue tresse. Puis elle mouilla une serviette en papier et nettoya avec soin la blessure qu’il avait sur le bras. Elle fut rassurée de voir que la balle n’avait pas pénétré la chair, simplement creusé une entaille profonde aux bords déchiquetés. Après l’avoir lavée avec du savon noir, elle sortit de son sac à dos une petite trousse de premiers soins.
 

—   Un de ces jours, je viderai ce truc pour voir ce qu’il y a à l’intérieur, grogna Grant. 
 

Sans répondre, Jane ouvrit une petite fiole d’alcool dont elle désinfecta sa plaie. Il inspira, serra les dents, et proféra un juron très explicite. 
 

—   Ne sois pas aussi douillet, le gronda-t-elle. Tu as moins râlé en prenant cette balle.
 

Il lui jeta un regard noir.
 

Elle versa ensuite sur la blessure une poudre antiseptique et termina par un pansement en règle, avec compresses et sparadrap. Elle referma sa trousse et la remit dans son sac. Grant baissa sa manche et voulut quitter la salle. Il ouvrit la porte, jeta un coup d’œil, puis recula brusquement. Jane était juste derrière lui. Ne s’attendant pas à ce recul, elle le heurta et faillit basculer à la renverse sous l’impact de son poids. Il la rattrapa par le bras le temps qu’elle retrouve son équilibre.
 

—   Je viens de voir Turego et quelques-uns de ses hommes entrer dans la gare. 
 

Il regarda autour de lui, les yeux attentifs, aux aguets. 
 

—   Nous allons sortir par la fenêtre, décida-t-il. 
 

Le cœur battant, Jane examina la rangée d’ouvertures, petites et très hautes, qui s’alignaient sur le mur des toilettes. Elle fut consternée : elle n’y arriverait jamais. 
 

—   Je ne peux pas monter là-haut. 
 

—   Bien sûr que si !
 

Grant se pencha et la saisit au niveau des genoux, la soulevant jusqu’à ce qu’elle puisse atteindre le rebord d’une fenêtre. 
 

—   Ouvre-la. Vite, et saute. Nous n’avons qu’une minute. 
 

—   Mais toi, comment vas-tu monter ?
 

—   Ne t’occupe pas de moi. Jane, dépêche-toi. Ne discute pas.
 

Elle tourna la poignée et poussa la fenêtre pour l’ouvrir. Sans se donner le temps de réfléchir à quelle distance elle se trouvait du sol, de l’autre côté, elle se laissa glisser, les jambes en avant, et sauta à l’aveuglette en espérant qu’elle n’allait pas se tuer sur un rail de chemin de fer ou un obstacle inattendu. Elle atterrit sur du gravier, s’égratignant les mains et les genoux. Elle se mordit la bouche pour étouffer un cri de douleur. Elle regarda ses paumes ensanglantées, puis s’écarta rapidement, toujours à quatre pattes. Une seconde plus tard, Grant tombait souplement à côté d’elle. Sur ses deux pieds !
 

—   Ça va ? demanda-t-il, en la relevant.
 

—    Je pense que oui, souffla-t-elle. Je n’ai rien de cassé. 
 

Il courait déjà le long du bâtiment, l’entraînant derrière lui. Ils entendirent un coup de feu claquer derrière eux, mais ils ne perdirent pas une seconde à regarder ce qui se passait. Dans son affolement, Jane trébucha, il l’empêcha de tomber en resserrant sa prise sur son bras. 
 

—   J’imagine que nous n’allons pas chercher le Ford ? gémit-elle. 
 

—   Non, bien sûr que non. Nous irons à pied. 
 

—   Jusqu’où ? 
 

—   Jusqu’au point de rendez-vous. 
 

—   C’est loin ? 
 

—   Non. 
 

—   J’aimerais une réponse plus précise, protesta-t-elle. Ça se compte en centaines de mètres ou en kilomètres ? 
 

Sans répondre, il l’attira dans une ruelle transversale et obscure et courut encore quelques minutes. Quand il se retourna pour la regarder, il riait. 
 

—   Disons quinze cents mètres, dit-il.
 

Il l’embrassa, d’un baiser dur et vorace, sa langue caressant la sienne. Il la serra farouchement dans ses bras. 
 

—   Je ne sais pas ce que tu as fait à Turego, ma belle, mais il a une sale gueule. 
 

—   Je lui ai cassé le nez, répondit-elle. Je te l’ai déjà dit.
 

Il rit encore. 
 

—   Effectivement. Et tu n’y as pas été de main morte, il a le visage bien plus enflé que le mien. Je pense qu’il ne t’oubliera pas de sitôt ! 
 

—   J’aimerais qu’il ne m’oublie jamais, jeta-t-elle, d’une voix féroce. Je vais faire un rapport salé concernant ses activités illicites. Je connais tous les contacts à prévenir au gouvernement costaricain.
 

—   D’accord. Comme je le disais, tu es rancunière. Mais tu te vengeras plus tard. Pour le moment, nous devons ficher le camp d’ici. Le terrain devient brûlant.
 


 






Chapitre 12 
 

L’hélicoptère arriva en volant bas et vite. Quand il se posa avec légèreté sur ses patins, il ressemblait à un moustique géant. Grant et Jane traversèrent en courant le petit champ, pliés en deux pour lutter contre le tourbillon de vent créé par les pales que le pilote n’avait pas coupées. Derrière eux, les habitants du quartier quittaient leurs maisons pour savoir à quoi correspondait ce tumulte inhabituel. 
 

Jane se mit à glousser, enivrée par un sentiment de triomphe. Au moment où Grant la propulsa dans l’hélicoptère, elle riait si fort qu’elle en pleurait. Ça y est ! pensait-elle, folle de joie. Ils avaient réussi ! À présent, Turego ne pouvait plus les rattraper. Ils auraient quitté l’espace aérien costaricain avant qu’il puisse mobiliser d’autres hélicoptères pour les envoyer à leur poursuite. Et il n’oserait jamais s’aventurer au-delà de la frontière. 
 

Grant lui lança un sourire entendu, parce qu’il comprenait son état d’esprit. Puis il hurla, pour se faire entendre au-delà du bruit ambiant :
 

—   Attache-toi ! 
 

Il prit place dans le siège à droite du pilote et leva le pouce, signe universel pour indiquer que tout allait bien, qu’il était prêt à décoller. Le pilote hocha la tête et, peu après, l’hélicoptère s’envolait dans le ciel nocturne. Grant mit un casque qui lui permettait de parler au pilote, mais il n’y avait pas d’autre disponible pour Jane, à l’arrière. Très vite, elle renonça à essayer d’entendre leur conversation. Elle s’accrocha aux accoudoirs de son siège et regarda à travers les parois vitrées de l’hélicoptère. Comme celles-ci étaient entrouvertes, l’air pénétrait à l’intérieur de l’habitacle et tourbillonnait autour d’elle. C’était la première fois qu’elle se trouvait dans un hélicoptère. C’était si différent d’un vol en avion ! Elle avait la sensation d’être la dérive dans une obscurité de velours, de faire partie de l’univers. Elle regretta que la nuit soit aussi noire, elle aurait aimé voir la terre en dessous d’elle. 
 

Le vol ne dura pas longtemps. Quand ils posèrent à l’aéroport, Jane reconnut les lieux. Affolée, elle tendit la main pour saisir Grant par l’épaule. 
 

—   Nous sommes à San Jose ! cria-t-elle, d’une voix que l’anxiété déformait. 
 

C’était la capitale, l’endroit où tout avait commencé, par son l’enlèvement, jusqu’à la plantation dans la forêt. Turego pouvait réunir et manipuler tant d’hommes dans cette ville où il gardait de l’influence ! 
 

Grant ôta son casque. Dès que le pilote coupa le moteur, les rotors se calmèrent peu à peu, et le bruit commença à diminuer. Les deux hommes échangèrent une poignée de main, puis le pilote déclara avec un rictus :
 

—   Ça fait plaisir de vous revoir, mon vieux. Depuis que le bruit a couru que vous étiez dans la région, tout le monde était au taquet pour vous aider. Bonne chance ! Vous avez intérêt à vous dépêcher. Votre avion ne va pas tarder à décoller. Guichet 12.
 

Grant prit Jane par le coude. Ensemble, ils sautèrent sur le tarmac et partirent en courant vers le terminal. 
 

Toujours curieuse, elle ne put retenir longtemps ses questions.
 

—   Notre avion ? haleta-t-elle. Quel avion ?
 

—   Nous sommes enregistrés sur un vol commercial à destination de Mexico. Nous avons cinq minutes. 
 

Mexico ! La perspective la remplissait de joie ! C’était presque des vacances, en tête-à-tête avec Grant. Elle retrouva toute son énergie. 
 

Le terminal était presque désert à cette heure tardive, les autres passagers du vol pour Mexico avaient déjà embarqué. Derrière le guichet 12, un homme qui portait l’uniforme de la compagnie aérienne regardait approcher le couple avec des yeux écarquillés. Une fois de plus, Jane se souvint de l’aspect débraillé qu’ils avaient tous les deux. 
 

—   Grant Sullivan et Jane Greer, déclara Grant d’un ton laconique. Vous avez déjà nos billets. 
 

Le guichetier retrouva son calme. Il posa un dossier rouge sur le comptoir.
 

—   Oui, monsieur, effectivement, répondit-il dans un anglais parfait. L’avion n’attendait plus que vous. À ce que j’ai compris, vous n’avez que des bagages à main.
 

Il tendit à Grant deux billets et leurs cartes d’embarquement. Puis agita la main en direction d’un garde de l’aéroport, qui s’approchait avec un sourire affable.
 

—   Ernesto va vous conduire à bord, Mr Sullivan.
 

Peu après, le garde leur ouvrait une porte dérobée, coupant manifestement court aux formalités douanières habituelles. Grant gardait une main sur le coude Jane pour s’assurer de ne pas la perdre. Elle évoqua brièvement le pistolet qu’il gardait caché dans sa botte, soulagée de voir qu’il n’y aurait ni fouille ni contrôle avant l’embarquement. Grant avait le bras long ! pensa-t-elle avec admiration. 
 

Effectivement, l’avion attendait sur la piste et la passerelle en attente recula une fois les deux retardataires montés à bord. L’hôtesse, tout sourire, les accueillit comme si elle ne remarquait rien d’anormal dans leur tenue ou dans leur arrivée peu conventionnelle. Une fois de plus, Jane eut envie d’éclater de rire. Elle se faisait peut-être des idées : ils n’étaient pas aussi extravagants qu’elle en avait l’impression. Après tout, les tenues de camouflage revenaient régulièrement à la mode aux États-Unis, non ? Et si Grant arborait un œil au beurre noir, une lèvre gonflée et un bandage sur le bras, ses blessures pouvaient très bien venir d’un banal accident – de voiture. En fait, les autres passagers devaient les prendre pour deux journalistes de terrain. 
 

Ils étaient à peine installés dans leurs sièges que l’avion se mit à rouler vers la piste de décollage. Après avoir bouclé leur ceinture de sécurité, Grant et Jane échangèrent un regard. L’aventure était bel et bien terminée à présent, mais il leur restait un certain temps à passer ensemble. Leur prochaine étape serait Mexico, une cité gigantesque et internationale riche en magasins, restaurants… et hôtels ! 
 

Jane en eut comme un vertige. Son corps épuisé aspirait au confort d’un lit douillet, mais un sentiment la dominait, bien plus profond que son besoin de se reposer. Avec un frisson d’anticipation, elle pensa que Grant se trouverait dans ce lit avec elle… 
 

Comme s’il avait deviné le chemin de ses pensées, il souleva l’accoudoir entre leurs sièges et attira la tête de Jane pour l’appuyer au creux de son épaule. 
 

—   Bientôt, murmura-t-il, contre sa tempe. D’ici quelques heures, nous serons au Mexique. Et de là, libres de rentrer aux États-Unis. 
 

—   J’appellerai la maison dès que nous atterrirons, décida-t-elle, j’aimerais tant que mes parents cessent de s’inquiéter à mon sujet. 
 

Elle soupira et redressa la tête pour le fixer. 
 

—   Et toi ? chuchota-t-elle avec appréhension. Tu as un coup de fil à passer ? Est-ce que ta famille sait où tu te trouves ? 
 

Elle nota le regard distant de ses yeux ambrés. 
 

—   Non, répondit-il sèchement. Je ne suis pas proche de ma famille, plus maintenant. Ils ne savent rien de moi ni de ce que je fais. 
 

C’était triste, mais plutôt sensé, supposa-t-elle, compte tenu des activités dangereuses et plus ou moins secrètes qu’il avait menées au cours des dernières années. Pour sa famille, ne rien savoir était une mesure de sécurité. 
 

Sans répondre, elle nicha son visage dans son cou et ferma les yeux. Et elle s’accrocha fermement à lui, souhaitant lui faire comprendre qu’il n’était pas plus tout seul. Avait-il lui aussi passé de longues nuits, étendu dans son lit, les yeux grands ouverts, à ressasser les cauchemars personnels ? Avait-il lui aussi des blessures intérieures ? Probablement…
 

Elle s’endormit. Grant la regarda, blottie contre lui avec la confiance d’une enfant. Pourtant, il n’oubliait jamais qu’elle était femme avant tout, une puissance de la nature aussi vitale et élémentaire que le vent ou le feu. Elle aurait pu être l’écervelée trop gâtée qu’il avait pensé trouver. Après tout, comment le lui reprocher ? Élevée dans l’aisance, victime de son environnement… Mais non, elle s’était distinguée du commun, réussissant même à surmonter l’effrayant traumatisme vécu durant son enfance, pour devenir une femme pleine de résilience, de courage, d’intelligence, d’humour et de passion. Elle était la plus parfaite des compagnes que lui, sceptique et désabusé, pouvait espérer tenir dans ses bras.
 

Le repos du guerrier…
 

Au bout d’un long moment, Grant céda lui aussi à l’épuisement. Il n’y avait plus de danger immédiat, il pouvait permettre à son corps meurtri de se détendre, de se reposer, de guérir. Avec Jane contre lui, il trouva facile d’accéder au sommeil qui lui était nécessaire.
 

***
 

Lorsque l’avion atterrit à Mexico, le ciel de l’aube avait pris une teinte rose perlé. Le terminal grouillait de passagers pressés qui se hâtaient vers un vol matinal, les conversations se croisaient dans une multitude de langues et d’accents. Grant et Jane, accueillis à leur descente d’avion par une femme au visage sévère, esquivèrent une fois de plus les formalités et sortirent parmi les premiers de l’aéroport, puisqu’ils n’avaient pas de bagages à récupérer.
 

Une fois dehors, Grant héla un taxi, qui les emmena jusqu’au centre-ville, à toute vitesse, tout en zigzaguant au milieu des voitures : c’était effrayant. Jane, souffle coupé, aurait craint pour sa vie si elle avait eu de l’énergie à dépenser. Mais après ce qu’elle avait vécu au Costa Rica, même la circulation mexicaine lui paraissait une promenade. Elle regarda autour d’elle : la ville était si belle dans cette lumière du petit matin, avec ses larges avenues, ses arbres odorants, ses bâtiments blanchis à la chaux qui reflétaient les premiers rayons du soleil. Le ciel était déjà d’un bleu profond, frais et plein de promesses. L’air ambiant avait cette richesse veloutée des climats tropicaux. Malgré l’odeur forte des gaz d’échappement, Jane devinait la douceur de la fleur d’oranger et d’autres orchidées exotiques. Grant, assis à côté d’elle dans le taxi, avec sa cuisse solide pressée contre la sienne, était une présence chaude et rassurante. 
 

L’hôtel Continental était un gratte-ciel ultramoderne – et cinq étoiles. Le réceptionniste du rez-de-chaussée fut d’abord plutôt réticent à l’idée de leur accorder une chambre, sans réservation. Il leva des yeux noirs et inquiets sur le visage meurtri de Grant et commença à débiter, dans un espagnol rapide, une série d’excuses, manifestement pour se débarrasser de ces vagabonds douteux.
 

Grant leva la main pour l’interrompre, puis il sortit de sa poche un gros rouleau de billets dont il déposa plusieurs sur le comptoir. Le Mexicain eut un sourire rassuré. Après tout, un étranger richissime avait le droit d’être excentrique, non ? 
 

Ensuite, tout alla très vite. Grant signa sur le registre de l’hôtel, le réceptionniste lui glissa une clé sur le comptoir et agita la main en direction des ascenseurs.
 

Grant récupéra sa clé, reprit Jane par le bras, et fit quelques pas. Il se retourna tout à coup et déclara d’un ton sans appel :
 

—   Je ne veux pas être dérangé. Sous aucun prétexte si l’on nous appelle au téléphone, si l’on passe nous voir, nous sommes indisponibles. ¿Comprende?

 

Il offrit au Mexicain un sourire de fauve avant de préciser :
 

—   Je suis mort de fatigue, je prendrais très mal d’être réveillé. 
 

Sa voix douce portait une menace efficace, le réceptionniste hocha la tête et déglutit avec difficulté. Que soit la somme qu’on lui offrait, il tiendrait sa langue.
 

Cette fois, Grant drapa le bras sur les épaules de Jane pour l’entraîner jusqu’aux ascenseurs. Une fois dans la cabine, il réclama le dix-neuvième étage. Les portes se refermèrent en silence. 
 

Complètement hébétée, par la fatigue, le soulagement, le dépaysement, Jane marmonna : 
 

—   Nous sommes en sécurité !
 

—   Tu as encore du mal à y croire ? 
 

—   Oui. Mais je n’ai pas oublié mes projets. Je vais faire tomber Turego. Il ne s’en sortira pas sans dégâts, tu verras ! 
 

—   Il ne s’en sortira pas du tout, je te le promets, confirma Grant d’une voix traînante. Il sera accusé, jugé et condamné, par les canaux habituels. 
 

—   Je ne veux pas des canaux habituels ! protesta Jane. Je veux le faire tomber moi-même ! 
 

Il la regarda avec un sourire amusé.
 

—   Tu n’es pas seulement rancunière, ma belle, tu es sanguinaire. J’ai presque envie de croire que tu as apprécié notre aventure. 
 

Elle eut un sourire lent et sensuel, un éclat dans les yeux.
 

—   Il y a eu de bons moments, chuchota-t-elle en s’appuyant contre lui. 
 

La chambre était claire, spacieuse, avec une grande terrasse pour profiter du soleil, un coin salon séparé avec la possibilité d’y manger, et une salle de bain décadente. Dès que Jane y passa la tête et vit le marbre étincelant et les toilettes, elle s’enferma à l’intérieur avec un sourire béat. 
 

—   Vive la plomberie et l’eau courante ! cria-t-elle à travers la porte.
 

Pendant ce temps, Grant regardait les options du room service. Peu après, il téléphona pour commander deux petits déjeuners continentaux, complets. Jane le rejoignit au moment où il raccrocha, l’eau à la bouche à l’idée de manger. Ils avaient vaguement grignoté dans l’avion, mais après un jeûne de vingt-quatre heures, c’était insuffisant. En attendant, elle décida de téléphoner aux États-Unis, à ses parents, au Connecticut. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour réussir à ses fins, elle serrait de toutes ses forces le combiné, très émue à l’idée de retrouver ces voix familières. 
 

Elle entendit enfin un « allo ? » un peu éteint.
 

—   Maman… maman ? C’est moi, Jane ! Oui… À Mexico… Non, s’il te plaît, attends… Je ne peux rien t’expliquer si tu pleures, tu vas aussi me faire pleurer… 
 

Jane essuya ses yeux mouillés, puis elle secoua la tête et demanda gentiment :
 

—   D’accord, passe-moi papa. Je vais tout lui expliquer. Nous aurons le temps de parler dès que je rentrerai à la maison… Oui, c’est promis… Oui, je t’embrasse aussi. Je t’aime. À très bientôt.
 

Elle sentit la présence de Grant et leva les yeux, avec un sourire tremblant.
 

Quelques minutes plus tard, son père était en ligne. « Jane ? Chérie, c’est bien toi ? »
 

Elle retrouva le moral devant cette voix si solide, si tonique. 
 

—   Oui, papa, tout va bien. Je suis à Mexico. Avec Grant… Oui, il m’a retrouvée, il m’a fait sortir de… Non, nous venons d’arriver, nous sommes à l’hôtel depuis quelques minutes à peine. Nous avons bien besoin d’un bain et de quelques heures de sommeil…
 

Elle s’interrompit en entendant un bruit étouffé. Puis elle réalisa que son père pleurait. Elle se troubla, c’était tellement rare de sa part. 
 

—   Papa ?
 

Il reprit très vite contrôle de lui-même. 
 

—   Mexico, c’est bien, c’est une étape. Et ensuite ? Vous avez déjà vos billets ? Quand rentrez-vous aux États-Unis ? Quand rentres-tu à la maison ?
 

—   Euh… Je ne sais pas… Commença-t-elle.
 

Elle sursauta en fronçant les sourcils parce que Grant venait de récupérer le combiné. 
 

—   Mr Hamilton ? Ici Sullivan. Oui, quelques jours… Désolé, il y a quelques formalités à accomplir avant… Oui, monsieur. Nous sommes arrivés ici sans passeports, mais pour rejoindre les États-Unis, je dois passer à l’ambassade ou au consulat. Oui, je sais, bien entendu… Je vous préviendrai dès que possible.
 

Il raccrocha et vit Jane qui le surveillait, les lèvres pincées. 
 

—   Comment est-ce possible ? s’étonna-t-elle. Comment avons-nous pu prendre l’avion du Costa Rica au Mexique sans être contrôlés, sans avoir de passeports ? En plus, tu avais une arme sur toi !
 

—   Disons qu’il suffit de connaître les bonnes personnes. À présent, je vais reporter à l’ambassade américaine la perte de nos passeports et réclamer des duplicata. Ça ira relativement vite. 
 

—   Mais comment as-tu réussi à organiser tout ça aussi vite ? En une heure à peine à partir de la gare… Ce n’était pas ton plan original, puisque nous devions décoller de la plantation avec un autre hélicoptère. 
 

—   Il faut toujours avoir un plan de secours, un plan B, comme on dit. J’ai de bons contacts. Je n’ai pas agi seul… J’ai un bon allié, un ami… qui a veillé de loin au bon déroulement des opérations.
 

Kell Sabin avait tenu parole, pensa Grant. Il avait répandu la rumeur de son retour et contacté d’anciens correspondants au Costa Rica : tous étaient prêts à réagir au premier appel. Même si Angel ou Vincente lui avaient fait faux bond, Grant aurait eu d’autres options.
 

—   Ces contacts… ils viennent de ton passé ? demanda Jane d’un ton hésitant. 
 

—   Chut, pas de questions. Moins tu en sais, mieux c’est. Tu sais, tu es incroyablement rapide à connecter les infos. C’est un peu surprenant. Et tu as des talents inattendus… par exemple la façon dont tu as su faire démarrer ce foutu camion. Comment as-tu appris ça ? 
 

Elle écarquilla des yeux innocents.
 

—   Par toi, expliqua-t-elle. Quand tu as volé ce pick-up dans le premier village.
 

Il grogna, l’air sceptique. 
 

—   Jane… Ne joue pas à l’écervelée avec moi, ça ne marche pas. Je…
 

Il fut interrompu quand on frappa la porte. « Room service » annonça en anglais une voix à l’accent espagnol. Toujours méfiant, Grant jeta un coup d’œil à travers la lentille avant d’ouvrir. Une seconde plus tard, un jeune garçon brun pénétrait dans la chambre en poussant un petit chariot. Jane vacilla de plaisir devant l’arôme délicieux du café chaud. Elle s’approcha avant même que le serveur commence à placer les différents plats sur la table. 
 

—   Oh lala ! Du café ! Et du jus d’orange frais, une salade de mangue et de melon ! Des toasts ! Des viennoiseries ! Du yaourt au muesli ! Des œufs au bacon ! Du beurre !. Et du café, du vrai café ! Mon rêve !
 

—   Arrête, tu vas finir par baver dans les plats, ricana Grant.
 

Il raccompagna le garçon à la porte, lui offrit un pourboire généreux, et verrouilla derrière lui. Mais il était également affamé. Sans un mot de plus, ils s’installèrent à table et dévorèrent tout ce qui se trouvait devant eux. Lorsqu’ils se sentirent à nouveau humains, il ne restait rien dans les assiettes ou dans les tasses, pas une miette, pas une goutte. 
 

—   Je me sens nettement mieux, soupira Jane. Maintenant, je veux une douche chaude ! 
 

Elle se pencha pour délacer ses bottes, les ôta avec un soupir de gratitude, avant d’agiter gaiement les orteils. Elle sentit peser sur elle un regard et se retourna. Il la fixait, avec ce petit sourire en coin qu’elle aimait tant. Aussitôt, elle sentit son cœur tambouriner follement. 
 

Elle se leva et se déhancha jusqu’à la porte de la salle de bain. Arrivée là, elle se retourna et proposa d’une voix faussement innocente :
 

—   Ça te dit de prendre une douche avec moi ? 
 

Sans attendre la réponse, elle entra et se déshabilla à toute vitesse, elle était déjà sous l’eau délicieusement chaude, la tête renversée pour savourer le jet en plein visage, lorsque la paroi vitrée glissa silencieusement. Grant la rejoignit. Elle se retourna en essuyant l’eau de ses yeux, un sourire aux lèvres prête à une remarque sensuelle. Mais alors, elle vit…
 

Son visage se figea instantanément, elle perdit toute envie de faire de l’humour. Il avait la cage thoracique et l’abdomen marqués de meurtrissures, bleues, noires, mauves, jaunes. 
 

—   Oh, Grant, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
 

Elle l’effleura d’un geste tendre, ses doigts caressant les marques plus sombres, les plus laides. 
 

—   Je suis tellement désolée, ajouta-t-elle. 
 

Elle releva les yeux sur lui, il haussait un sourcil interrogateur, sans comprendre son désarroi. D’accord, il avait mal partout, mais ce n’était que temporaire. Aucune fracture, ses bleus disparaîtraient peu à peu. Il avait connu bien pire, et très souvent. Il avait eu beaucoup de chance ! Si Turego avait eu davantage de temps, son passage à tabac aurait duré bien plus longtemps, avant de passer à l’étape supérieure. En cas de blessure interne, dans cet environnement spécifique, Grant savait qu’il risquait de mourir. Mais il n’avait pas l’habitude de ressasser ce qui était « presque » arrivé, quel intérêt ? Il ne se souciait que du danger réel et oubliait le reste le plus vite possible, sauf s’il devait en tirer une leçon.
 

Il prit Jane par le menton et tourna vers lui son visage bouleversé. 
 

—   Je ne suis pas le seul à avoir des bleus, ma belle, tu en portes aussi, je te le rappelle. Je vais très bien. Ce n’est rien du tout.
 

Il posa la bouche sur la sienne avec douceur, goûtant délicatement ses lèvres avant de plonger la langue en elle. Il la sentit se détendre contre lui. Leurs deux corps nus et humides, en se frottant l’un contre l’autre, créaient une sensation délicieuse, excitante. Le désir montait. 
 

Et pour une fois, ils avaient tout le temps d’en profiter.
 

Le rituel plutôt banal d’un savonnage suivi d’un rinçage devint pour le couple une longue succession de caresses, leurs mains glissant le long du corps de l’autre, suivant le tracé des muscles durs ou souples, découvrant à loisir un paysage inconnu, intrigant, de creux et de vallées, de surfaces planes et dures ou de rondeurs voluptueuses. Et durant toute cette découverte mutuelle, à tâtons, du bout des doigts, Jane et Grant ne cessèrent de se regarder, de s’embrasser. 
 

Puis il en voulut davantage. Il souleva Jane, d’un bras au creux des reins, se pencha sur ses seins et y colla sa bouche, aspirant avec force. Très vite, elle eut les mamelons érigés et durcis. Il apprécia le soyeux velouté de sa peau, sa fragrance personnelle que jamais un savon ne pourrait déguiser. Jane se tordait contre lui, enroulant ses jambes aux siennes. L’esprit embrumé de désir, il poussa son sexe à la jonction de ses cuisses. 
 

Elle n’avait qu’une idée en tête : Grant. Elle le désirait, elle le voulait, elle l’aimait. Elle avait mal partout parce que son corps était en manque de lui. Le lit était bien trop loin. Pourquoi attendre ? Elle bondit souplement, ouvrit les jambes et les accrocha autour de sa taille, refermant sur lui l’étreinte de ses cuisses. Il poussa un cri rauque et la cloua au mur, avant de la pénétrer d’une longue et inexorable poussée. Il ne put se retenir et jouit à peine en elle. Elle frissonna sous la sensation brûlante, atteinte en profondeur, comme s’il n’existait plus aucune distance entre leurs deux corps. C’était étrange, important, vital.
 

Il enfouit les doigts dans ses longs cheveux mouillés, lui tira la tête en arrière et l’embrassa avec passion, la bouche sauvage, presque brutale, à la française, sa langue luttant contre la sienne. L’eau leur tombait dessus avec force, évoquant une averse tropicale dans la jungle. 
 

Puis, toujours planté en elle, il se remit à la marteler, Jane se laissait faire, l’esprit en déroute, consciente de la puissance de ses coups de reins, mais satisfaite de s’y soumettre. Elle se pendit à son cou, en gémissant pour qu’il n’arrête pas. 
 

Il n’arrêta pas. Il ne l’aurait pas pu, même au péril de sa vie. Son corps exigeait un autre assouvissement. Une brume rouge – passion ou folie ? – lui envahissait le cerveau, son esprit avait tout occulté de son environnement, sauf le plaisir exquis, jouissif, extatique, de ce corps serré contre lui, de cet étau de soie mouillée qui le gainait si étroitement, au rythme saccadé de ses poussées. 
 

Elle gémit et cria, encore et encore, tandis que les vagues d’une jouissance presque excessive s’écrasaient sur elle. Fermement accrochée à ses épaules pour ne pas perdre l’équilibre sous la force de la tornade, elle trembla et frissonna, ses spasmes faisant basculer Grant vers un nouvel orgasme. Il se déversa en elle avec un cri rauque et comprit tout à coup pourquoi les Européens appelaient la jouissance sexuelle « la petite mort ». Il se sentait au paradis, et pourtant intensément vivant. Un contraste flagrant avec l’inertie qu’il avait connue au cours des derniers mois, sinon des dernières années. Il en fut presque déstabilisé.
 

 Les jambes coupées, ils eurent du mal à quitter la cabine de douche. Il leur fallut dépenser une énergie folle pour se sécher. Jane n’arrivait plus à marcher et Grant vacillait comme un arbre sur le point de s’abattre. Ils arrivèrent tant bien que mal à rejoindre le grand lit où ils s’écroulèrent, les cheveux trempés, sans se soucier d’inonder les oreillers. 
 

Grant tendit le bras pour empoigner Jane et la coucher sur lui. 
 

—   Viens ici, marmonna-t-il. C’est la meilleure façon de dormir… pour nous deux.
 

 Elle ferma les yeux, béate, parfaitement à l’aise sur ce corps ferme et familier, elle gigota un peu pour trouver la position la plus confortable. Il ouvrit les jambes pour l’aider. Elle papillonna des cils et émit une sorte de roucoulement sensuel, presque un feulement de chatte, mais ne put en dire plus. Épuisée, elle referma les yeux et se détendit.
 

Il tordit le cou et posa les lèvres sur ses cheveux avant de sombrer à son tour. 
 

***
 

Il faisait chaud dans la chambre lorsqu’ils se réveillèrent, le soleil mexicain tapait dur derrière les vitres et les rideaux fermés. Ils étaient collés l’un à l’autre, la peau moite de transpiration. Il y eut un bruit de succion humide lorsqu’ils se séparèrent. Grant déposa gentiment Jane à ses côtés, sur le drap frais, puis il se leva et mit la climatisation à fond. Il resta un moment devant la bouche d’aération, savourant la caresse de l’air froid sur son corps nu. 
 

Il revint vers le lit et fit rouler Jane sur le dos. Il se pencha sur elle, les yeux brûlants.
 

De toute la journée, ils quittèrent à peine leur lit. Ils firent l’amour, s’endormirent, se réveillèrent pour recommencer à se jeter l’un sur l’autre. Ils étaient insatiables, l’un comme l’autre. Pourtant, il n’y avait aucune urgence dans leurs caresses, seulement une profonde réticence à se séparer. 
 

À chaque nouvelle session, il lui démontra une nouvelle dimension de sa sensualité, lui faisant l’amour de sa bouche, ses doigts, son corps jusqu’à la laisser tremblante et frissonnante d’un plaisir si intense qu’il devenait presque douloureux. Chaque fois, au moment de jouir, elle lui cria qu’elle l’aimait. Elle ne pouvait garder cet aveu en elle, pas alors qu’elle avait si peu de temps à passer avec lui, en tête-à-tête. Bientôt, le monde extérieur allait empiéter sur leur cocon d’intimité. 
 

À la tombée de la nuit, ils quittèrent enfin leur chambre pour marcher, main dans la main, dans l’air nocturne et chaud de la capitale mexicaine, à la recherche d’un centre commercial ouvert toute la nuit. Jane s’offrit une robe rose qui donnait à sa peau dorée un ton de miel, des sandales et des sous-vêtements. Peu intéressé par le shopping, Grant se contenta de prendre au hasard un jean à sa taille, des mocassins et un polo blanc. 
 

—   Tu devrais te changer maintenant, insista-t-elle, en le poussant vers le vestiaire. Nous sortons ce soir dîner au restaurant. 
 

Il n’y tenait pas particulièrement, mais elle s’entêta et il ne parvint pas à la faire changer d’avis. 
 

Une fois assis en face d’elle, dans un restaurant tranquille à l’ambiance tamisée, une bouteille de vin posée entre eux dans un seau à glace, il réalisa que c’était la première fois depuis des années qu’il se trouvait ainsi à partager un repas avec une femme, hors d’un contexte professionnel, uniquement pour se distraire. Ils n’avaient rien d’autre à faire que manger et boire, et discuter, et projeter ce qu’ils feraient en revenant à l’hôtel. Même au cours des derniers mois, après avoir tourné le dos à sa vie passée et pris une retraite anticipée, Grant avait essentiellement vécu seul et isolé, dans sa ferme. Il passait parfois plusieurs semaines sans croiser personne. Et même lorsqu’il devait se rendre en ville, pour acquérir du matériel ou des provisions, il se contentait d’un aller-retour utilitaire, en échangeant un minimum de paroles avec un éventuel caissier ou commerçant. En vérité, il ne supportait personne. 
 

Surtout au début. 
 

Ce soir, il était détendu. Les étrangers qui l’entouraient lui étaient indifférents. Il était conscient de leur présence, bien entendu, par habitude, mais sans les considérer comme un danger potentiel. Il gardait l’esprit et les sens concentrés sur Jane. Elle était radieuse, vibrante d’énergie. Ses yeux noirs étincelaient, sa peau hâlée rayonnait de vitalité, son rire était enchanteur. Ses seins tendaient le coton de la robe d’été, ses mamelons pointaient parce qu’il faisait frais dans la salle climatisée. Grant sentit son désir se ranimer. Il ne leur restait pas beaucoup de temps à passer ensemble. Très bientôt, il serait de retour aux États-Unis, sa mission terminée. Il n’appréciait pas cette idée. C’était trop tôt, beaucoup trop tôt. Il n’avait pas encore apaisé sa faim d’elle, n’était pas rassasié de la douce sensation de son corps sous le sien, ni de son rire, ni de la façon dont l’entendre libérait les nœuds de tension qu’il gardait à l’intérieur. 
 

Ils retournèrent à l’hôtel et se retrouvèrent très vite au lit. Il lui fit l’amour avec une sorte de rage, comme pour assouvir son obsession, ou d’amasser assez de souvenirs pour occuper les longues années de solitude qu’il allait affronter. Il avait l’habitude de vivre seul, c’était un besoin profondément ancré en lui. Il désirait Jane, mais se voyait mal lui demander de le partager son existence à la ferme. Et jamais il ne serait capable de s’intégrer au monde qu’elle fréquentait, le seul qu’elle connaissait. Elle aimait la ville, les magasins, la foule, lui n’était à l’aise avec un mur derrière son dos, en surveillant ce qui se passait dans son champ de vision. Elle était ouverte et extravertie, lui renfermé et secret. 
 

Elle aussi savait sans doute que leur aventure était presque terminée. Allongée sur sa poitrine, tandis que l’obscurité pesait sur comme une douce couverture, elle se mit à lui parler. Elle lui offrit ses anecdotes d’enfance, les écoles qu’elle avait fréquentées, l’évolution de ses goûts, question nourriture, musique et lecture. 
 

Et parce qu’elle avait parlé la première, il trouva plus facile de se livrer à son tour, d’une voix basse et rouillée par le manque d’habitude. Il évoqua l’enfant qu’il avait été, un petit blond aux cheveux si pâles qu’ils étaient presque blancs, la peau tannée par le brûlant soleil de Géorgie du Sud. Il lui raconta ses libres ébats dans le marais à l’état sauvage. Il avait appris à la chasse et la pêche presque avant de savoir marcher. Il lui raconta qu’au lycée, il jouait dans l’équipe de football, draguait les cheerleaders, buvait beaucoup trop et faisait toutes les bêtises classiques d’un adolescent jetant sa gourme, puis il tentait de rentrer discrètement chez lui pour que sa mère ne le surprenne pas.
 

La tête appuyée contre lui, elle jouait du bout des doigts avec la toison de sa poitrine, consciente que le silence venait de retomber parce qu’il avait atteint le point de rupture où sa vie changeait de façon drastique. Il n’y avait plus de bons souvenirs dans la suite de sa biographie. 
 

—   Et ensuite, que s’est-il passé ? murmura-t-elle. 
 

Il soupira très fort, sa poitrine se souleva. 
 

—   La guerre. Je me suis engagé en sortant du lycée, à dix-huit ans. J’étais sacrément bon à me débrouiller dans un environnement difficile, et donc capable de me faufiler à travers la jungle, n’importe où. Je me suis retrouvé dans les forces spéciales. Entre deux missions, je rentrai chez moi, mais j’avais un problème. Chez mes parents, tant ma famille, rien n’avait changé. Tandis que moi, j’étais différent. Je n’arrivais plus à communiquer. Je n’avais plus ma place parmi eux. J’ai préféré retourner au feu.
 

—   Longtemps ? 
 

—   Ouais. Trop longtemps, trancha-t-il, d’une voix sans timbre. 
 

—   Comment es-tu passé des forces spéciales aux services secrets… même si tu leur donnes un autre nom ? 
 

—   Oh, il y a pas mal de noms, peu importe, ce sont simplement des missions à haut risque. Quand je suis rentré à la maison à la fin de mon engagement, j’ai une fois de plus réalisé que je n’avais plus rien à faire. Je me voyais mal devenir épicier alors que j’étais entraîné à ne jamais laisser personne m’approcher. Je risquais de trancher la gorge du premier innocent qui m’aurait posé la main dans le dos pour me demander le prix des œufs. Bien sûr, je me serais calmé avec le temps, mais je ne voulais pas… que mes parents découvrent ce que j’étais devenu. C’est alors qu’un ancien frère d’armes m’a contacté. Il m’a proposé une autre forme de guerre… j’ai accepté.
 

—   Pourtant, tu disais être à la retraite. Tu es retourné en Géorgie ? 
 

—   Juste quelques jours, pour expliquer à mes parents que je repartais. Je ne pouvais pas m’installer à un endroit où je connaissais tout le monde, je voulais qu’on me foute la paix. J’ai donc acheté une ferme au Tennessee, au pied des montagnes, et depuis un an, je vis en ermite. Du moins, jusqu’à ce que ton père m’offre une fortune pour te récupérer. 
 

—   Tu as déjà été fiancé, marié ? 
 

—   Non, répondit-il avant de l’embrasser. Maintenant, assez de questions. Il est temps de dormir. 
 

—   Grant ? 
 

—   Hmm ? 
 

—   Tu crois qu’il a laissé tomber ? 
 

—   Qui ? 
 

—   Turego. 
 

Il lui répondit d’une voix amusée :
 

—   Ma belle, ne t’occupe pas de lui, je t’assure qu’il n’en a plus pour longtemps. L’important était de te tirer saine et sauve de ses griffes, maintenant, il suffit de le neutraliser. 
 

—   Houlà, c’est un terme plutôt effrayant ! Qu’est-ce que ça veut dire au juste, « le neutraliser » ? 
 

—   Qu’il passera un bon bout de temps dans une de ces charmantes prisons d’Amérique centrale qui ont si mauvaise réputation. Et maintenant, dors. 
 

Elle obéit, avec un sourire satisfait. Dans l’étau de ses bras, elle se sentait en parfaite sécurité.
 

***
 

Quelqu’un a le bras long, pensa Jane. Peut-être son père, ou le mystérieux allié de Grant qui veillait de loin au bon déroulement des opérations. Peut-être aussi que Grant avait intimidé le personnel de l’ambassade américaine. En tout cas, il revint à l’hôtel, le lendemain après-midi, avec des passeports flambant neuf. 
 

Ils auraient pu prendre le vol du soir pour Dallas, mais ils préférèrent passer une dernière nuit ensemble, à faire l’amour dans leur grand lit derrière une porte verrouillée sur le reste du monde.
 

Jane ne voulait pas rentrer. Tant qu’ils étaient à Mexico, elle pouvait prétendre que l’aventure n’était pas terminée. Malheureusement, ses parents l’attendaient avec impatience. Et Grant avait une vie, loin d’elle. 
 

Elle chercha à imaginer ce qu’elle ferait une fois aux États-Unis. Il lui faudrait trouver un autre emploi, mais avant, régler la dernière mission dont George l’avait chargée. Non, elle ne pouvait pas s’attarder au Mexique. 
 

Malgré ses belles résolutions, elle avait les yeux brûlants de larmes en montant dans l’avion pour Dallas. Une fois au Texas, ils seraient séparés, elle s’envolerait pour New York et lui pour Knoxville, Tennessee. Ils se diraient adieu dans l’aéroport international de Dallas-Fort Worth, noyés parmi une foule d’étrangers… elle ne pouvait en supporter l’idée. Elle dut faire un gros effort pour ne pas sangloter comme une enfant. Après tout, s’il avait voulu d’elle, il l’aurait déjà dit, parce qu’elle n’avait pas caché qu’elle était prête à tout pour rester avec lui. Il n’avait rien réclamé, donc il ne voulait pas d’elle. Elle avait beau savoir que ce moment viendrait, c’était horriblement difficile, une fois au pied du mur. Elle avait pris le risque les yeux grands ouverts, saisissant ce bonheur temporaire en sachant le prix à payer. Elle contrôla ses larmes. 
 

Dans l’avion, elle parcourut quelques magazines sans comprendre une ligne de ce qu’elle lisait. Au début, elle accrocha à la main de Grant, c’était au moins ça. Elle dut le libérer quand le repas fut servi. En guise d’apéritif, elle demanda un gin tonic et l’avala cul sec, avant d’en demander un autre. Quand Grant la scruta d’un œil étréci, suspicieux, elle lui offrit un lumineux sourire, déterminée à ne pas lui laisser voir son désespoir intérieur. 
 

Trop tôt, bien trop tôt, l’avion atterrit à Dallas. Ils suivirent la passerelle jusqu’à l’aéroport, Jane serrait contre elle son vieux sac à dos. Tout à coup, elle réalisa qu’elle avait dedans les affaires de Grant : sa chemise, ses bottes, son pantalon de treillis. Elle le lui fit remarquer.
 

—   Il faudra que tu me donnes ton adresse, dit-elle d’une voix nerveuse. Je t’enverrai tes vêtements. À moins que tu préfères acheter un sac dans l’aéroport ? Nous avons largement le temps avant notre correspondance. 
 

Il consulta sa montre. 
 

—   Tu as un peu moins d’une demi-heure, autant nous rapprocher de ta porte d’embarquement. Tu as ton billet ? 
 

—   Oui, le voilà. Et pour tes vêtements, j’en fais quoi ? 
 

—   Ne t’inquiète pas, ton père a mes coordonnées.
 

Ah, oui, bien sûr, pensa-t-elle. Grant l’avait sauvée du Costa Rica contre une récompense. Presque une rançon… Elle l’étudia, le cœur dans la gorge : il avait le visage dur et figé, inexpressif, ses yeux d’ambre étaient glacés. Il avait sans doute hâte de se débarrasser d’elle. Ils étaient déjà arrivés devant sa porte d’embarquement. 
 

Elle lui tendit la main, sans même remarquer que ses doigts tremblaient.
 

—   Eh bien, reprit-elle, au revoir, alors. C’était…
 

Elle s’interrompit. Que pouvait-elle dire ? « Sympa de t’avoir connu » ? Elle déglutit et reprit, avec une obstination désespérée :
 

—   C’était une belle aventure. 
 

Il baissa les yeux sur sa main tendue, puis la fixa droit dans les yeux, l’incrédulité flamba dans son regard, effaçant l’indifférence qu’il affichait.
 

—   Bon Dieu ! articula-t-il d’une voix rauque.
 

Il lui empoigna le poignet, la tira dans ses bras et l’embrassa. Sa bouche chaude recouvrit la sienne, sa langue plongea en elle comme s’ils étaient seuls au monde et non pas entourés de curieux qui leur jetaient des regards ébahis. Éperdue, elle s’accrocha à lui, mais déjà, il s’écartait avec brusquerie, la mâchoire serrée. 
 

—   Vas-y, tu vas rater ton vol. Tu es la dernière à embarquer.
 

Après une brève hésitation, il ajouta :
 

—   Je te contacterai d’ici quelques jours 
 

Il regretta ses paroles à peine les avait-il prononcées. Il avait prévu une rupture définitive, ici même, à l’aéroport, mais il n’avait pas pu y résoudre devant ses yeux noirs si tristes et douloureux. Et elle l’avait embrassé avec une telle ferveur ! Une dernière fois, alors, se promit-il. Il aurait Jane une dernière fois. 
 

Avec un petit sourire poli, elle hocha la tête et leva le menton. Elle n’allait pas craquer ni pleurer devant lui. Il le regretta presque, car il aurait eu un prétexte pour la serrer contre lui. Mais elle se montra forte et courageuse, jusqu’à la fin. 
 

—   Au revoir, répéta-t-elle.
 

Elle lui tourna le dos et s’éloigna. Elle voyait à peine où elle allait, les gens autour d’elles n’étaient que des silhouettes floues, elle concentrait toute son énergie à cligner des yeux pour éviter de pleurer. Voilà, elle était à nouveau seule. Il avait dit qu’il la contacterait, mais c’était probablement un mensonge diplomatique. Tout était fini. Elle n’avait plus qu’à l’accepter et être reconnaissante au ciel de ce moment béni passé avec lui. Depuis le début, il était évident que Grant Sullivan n’était pas homme à se lier. 
 

Jane sentit qu’on la prenait par le bras… un homme. Une seconde, elle s’arrêta avec un fol espoir, mais quand elle se retourna, elle savait déjà qu’il ne s’agissait pas de Grant. Elle vit un inconnu aux cheveux noirs, sa peau sombre et ses traits lourds indiquaient une origine latine. 
 

—   Jane Greer ? demanda-t-il poliment. 
 

Jane fut arrachée à son désespoir par un élan de panique. Elle hocha la tête, en se demandant comment il connaissait son nom… et comment il l’avait reconnue. 
 

—   Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
 

Malgré sa formule de politesse, c’était un ordre. Lorsqu’il resserra son emprise sur son bras, elle répondit par un sourire innocent, s’accrocha des deux mains aux lanières de son sac à dos et s’en servit comme d’une masse d’armes. Elle attaqua sans préavis, le frappant sur la tempe. Il bascula en arrière, stupéfait. Il avait pris de plein fouet les lourdes bottes de Grant. Jane fit demi-tour sans attendre.
 

—   Grant ! hurla-t-elle à pleins poumons. Grant !
 

Elle courait aussi vite que possible, essayant de se faire entendre parmi le brouhaha et les conversations. L’homme, qui avait repris ses esprits, se précipita derrière elle. Jane, malgré sa course folle, cherchait à éviter de heurter les passagers qui arrivaient en sens inverse. Très soulagée, elle reconnut une haute silhouette qui avançait vers elle, se créant un chemin dans la foule à coups de coude. Lui ne se souciait pas de bousculer ceux qui se trouvaient sur son chemin. 
 

Au même moment, son agresseur la rattrapa. Il la saisit violemment par le bras. Elle se retourna, le poing dressé, mais Grant les avait rejoints. Il intervint le premier ; l’homme s’écroula, assommé. Autour d’eux, les gens avaient fini par remarquer qu’il se passait quelque chose, il y eut des cris, de l’agitation, et un début de panique. Les gardes de l’aéroport, prévenus, accouraient aussi. Sans demander son reste, Grant prit Jane par le bras et l’entraîna jusqu’à la sortie la plus proche, se noyant habilement dans la foule en ignorant les ordres hurlés derrière lui. 
 

Une fois dehors, dans le vif soleil du Texas, la chaleur humide leur tomba dessus
 

—   Que s’est-il passé ? rugit-il.
 

—   Je ne sais pas, souffla-t-elle, haletante. Je ne connais pas cet homme. Il m’a interceptée dans le couloir, avant que j’arrive dans l’avion, il m’a demandé si mon nom était Jane Greer. Puis il m’a attrapée le bras et m’a dit de venir avec lui. Je me suis méfié, je l’ai frappé à la tête avec mon sac à dos et j’ai commencé à crier. 
 

—   Excellente réaction ! marmonna-t-il.
 

Il héla un taxi, poussa Jane à l’intérieur, et se glissa sur la banquette à côté d’elle. 
 

—   Où va-t-on ? demanda le chauffeur. 
 

—   Au centre-ville.
 

—   C’est vague, protesta-t-il.
 

—   Roulez en direction du centre-ville, je vous donnerai d’autres instructions.
 

Le chauffeur haussa les épaules et mit le compteur en marche. Au moment où il quittait sa place, plusieurs personnes sortaient en courant du terminal, dont des policiers. Jane préféra ne pas se retourner. Elle tremblait encore, secouée par la décharge d’adrénaline dans son sang. 
 

—   C’était un Latino, bredouilla-t-elle.
 

—   Qui ?
 

—   Ce type… tu crois que c’était un homme de Turego ? 
 

Grant haussa les épaules. 
 

—   C’est peu probable, mais encore dans le domaine du possible. Il a beaucoup d’argent et je doute qu’il soit déjà arrêté. Je vais devoir téléphoner. 
 

Jane n’arrivait pas à y croire. Aux États-Unis, au Texas, elle s’était crue en sécurité. Après les deux jours paisibles qu’ils avaient passés au Mexique, ce renouveau d’angoisse lui paraissait encore plus atroce. Elle tremblait toujours.
 

—   Du calme, ma belle. Je suis là.
 

Il passa le bras autour d’elle et l’étreignit brièvement. 
 

Ils n’allèrent pas jusqu’au centre-ville. En passant devant un grand centre commercial, Grant demanda au chauffeur de les arrêter. 
 

Une fois qu’ils se retrouvèrent seuls, Jane demanda :
 

—   Pourquoi un centre commercial ? 
 

—   Parce que c’est un endroit discret pour téléphoner, bien plus sûr qu’une cabine en pleine rue. 
 

Une fois à l’intérieur, ils trouvèrent rapidement une rangée de téléphones payants, mais tous étaient occupés. Ils attendirent un moment, écoutant une adolescente marchander avec sa mère l’heure de son retour à la maison le soir même. Dès qu’elle raccrocha rageusement, n’ayant manifestement pas obtenu la réponse qu’elle souhaitait, Grant réquisitionna le téléphone avant une grosse dame tout à fait outrée de sa grossièreté. Collée à lui, frissonnant toujours, Jane le vit mettre des pièces dans la fente puis taper rapidement un numéro, avant de rajouter de la monnaie. Nonchalamment appuyé contre la cabine, Grant attendit. Au bout de quelques secondes, l’appel fut pris parce qu’il déclara de sa voix traînante à l’accent géorgien :
 

—   Sullivan. Elle a bien failli être interceptée à DFW.
 

Il écouta un instant, puis ses yeux se posèrent sur Jane. 
 

—   D’accord, je vois… Nous y serons. Au fait, c’était inconscient. Elle aurait pu le tuer. 
 

Il raccrocha, en retenant un sourire. Jane s’en trouva tout aussi offusquée que la grosse dame, qui avait finalement trouvé un téléphone libre au bout de la rangée
 

—   Eh bien ? Que se passe-t-il ? Pourquoi ris-tu ? demanda-t-elle en tapant du pied.
 

—   Tu viens d’assommer un agent. 
 

—   Un… quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Oh… c’était un des hommes de ton fameux allié ? 
 

—   Ouais. Finalement, tu ne rentreras pas directement, il y aura un petit détour. Tu vas subir un débriefing. Personne ne m’avait prévenu, ajouta-t-il en ricanant. Après tout, je suis à la retraite, je n’étais pas censé être concerné. Ils se sont débrouillés comme des manches. Quels abrutis ! Sabin ne va pas les rater. 
 

—   Qui est Sabin ? Ton associé ? Ton ami ? 
 

Il se pencha vers elle avec un sourire. 
 

—   Oui, plus ou moins… en tous cas, c’est quelqu’un de fiable.
 

Il lui caressa la joue du revers des doigts avant de susurrer, d’une voix douce, mais implacable :
 

—   Je veux que tu oublies ce nom, ma belle. À l’instant. D’accord ? 
 

Elle hésita une seconde, puis hocha la tête.
 

—   D’accord.
 

—   Maintenant, appelle tes parents et dis-leur que tu ne rentreras pas ce soir. Tu les rappelleras quand tu auras un nouvel horaire à leur communiquer.
 

—   Tu viens avec moi voir ton mystérieux ami qui n’a pas de nom ?
 

Il soupira, puis hocha la tête.
 

—   Bien entendu. Je ne voudrais pas rater ça !
 

Son sourire s’élargit quand il imagina la tête de Kell Sabin affrontant Jane. 
 

—   Où allons-nous ? insista-t-elle.
 

—   En Virginie, mais n’en parle pas à tes parents. Dis-leur simplement que tu as manqué la correspondance, rien de plus.
 

Elle posa la main sur téléphone, puis frappée par une idée subite, elle s’arrêta, les yeux attentifs. 
 

—   Si j’ai bien compris, ton ami est quelqu’un de très important… ? 
 

—   Oui, il a un certain pouvoir, répondit modestement Grant. 
 

Jane fut très satisfaite de cette réponse. Si Sabin était un ponte des services secrets, il devait être au courant du véritable rôle de George Persall et de l’existence le microfilm. Tant mieux ! Elle allait pouvoir faire d’une pierre deux coups : se débarrasser de ce fichu document et garder Grant un jour de plus. 
 

Elle soupira. C’était un sursis, certes, mais serait-elle capable de supporter d’autres adieux ?
 

Elle tapa le numéro de carte de crédit pour passer son appel.
 






 Chapitre 13 
 

Une fois en Virginie, ils se rendirent en pleine campagne, dans un beau parc discret, tranquille, avec des arbres verts, des buissons de fleurs bien entretenus. L’endroit – immense – ressemblait au domaine de ses parents. La maison était cossue, presque un manoir. Ils furent accueillis à la grille par un homme au visage neutre, qui portait un costume sombre et des lunettes cerclées d’écaille, courtois et robotique. D’ailleurs, tous ceux qu’ils rencontrèrent en arrivant dans la bâtisse se montrèrent parfaitement polis, plusieurs même saluèrent Grant par son nom, mais Jane remarqua que tous semblaient un peu hésitants en sa présence, presque nerveux, comme s’ils le craignaient. 
 

Manifestement, il était déjà venu… pensa-t-elle.
 

Oui, Grant retrouvait ses habitudes. Le bureau de Kell Sabin était toujours au même endroit, au premier, en face de l’escalier, il n’y avait pas de nom sur la porte. Derek Jones, l’agent qui les avait accueillis à la porte d’entrée et escortés jusque-là, frappa doucement. Et passa la tête.
 

—   Sullivan est arrivé, monsieur. 
 

—   Qu’il entre ! répondit la voix familière, froide et autoritaire.
 

En priorité, Jane remarqua – et apprécia – le charme désuet de la grande pièce. De hauts plafonds à la française, des lambris de bois sombre, une cheminée qui datait certainement de l’origine de la maison, au moins un siècle plus tôt, des meubles massifs. De grandes fenêtres étroites, aux carreaux de verre taillé, alignées derrière le bureau ancien en chêne patiné par l’âge, laissaient entrer le soleil de ce bel après-midi et laissaient dans l’ombre la silhouette du grand brun qui régnait sur la pièce. Amusée, Jane se souvint d’une des consignes dont George lui avait souvent parlé : pour garder l’avantage d’une situation mieux valait garder un atout dans sa manche, par exemple, veiller à ce que le soleil éclaire, sinon éblouisse, ses adversaires. 
 

Le brun se leva alors qu’ils entraient. Il était grand, pas autant que Grant, mais presque, avec un corps mince et souple, manifestement musclé. Il ne passait pas son temps assis derrière un bureau, c’était évident. 
 

Il avança à leur rencontre pour les accueillir. 
 

—   Tu as l’air d’avoir morflé, Sullivan, remarqua-t-il tranquillement.
 

Les deux hommes se serrèrent la main, puis Sabin – ce devait être lui, décida Jane, qui l’examinait avec curiosité – tourna pour la première fois les yeux vers elle. Il était beau à tomber, dans le style « Seigneur des Ténèbres » avec des cheveux noirs et épais, une peau tannée, des traits fermes et ciselés, un front haut et intelligent, des yeux sombres et intenses. Très intenses. Il avait des prunelles si sombres qu’il n’y avait aucune lumière en elles : rien qu’un gouffre obscur, sans différence entre les iris et les pupilles. Si Grant était un jaguar – ou un tigre –, son ami évoquait une panthère noire. Vive et intuitive, Jane sentit le pouvoir de cet homme de l’ombre. Il vibrait autour de lui une énergie presque crépitante. Jane aurait pu jurer qu’elle sentait sa sombre aura la brûler.
 

Et son regard de mage noir la fouillait jusqu’au fond de l’âme.
 

—   Ms Greer, dit-il en lui tendant la main. 
 

Elle lutta pour échapper à son magnétisme et retrouver sa liberté de pensée.
 

—   Mr Sabin, répondit-elle, sur le même ton.
 

Elle entendit Grant grogner dans son dos. Oups ! Elle était censée avoir oublié le nom de l’étranger. Elle lui rendit calmement sa poignée de sa main. Il eut un bref sourire, un peu froid, mais approbateur 
 

—   Vous avez beaucoup marqué mon agent à Dallas, Ms Greer. Je crains qu’il ne se remette jamais complètement du… choc de cette rencontre.
 

La voix traînante de Grant retentit derrière elle
 

—   Jane a l’habitude d’être assez directe au premier contact. J’en sais quelque chose. Turego aussi. Si tu veux mon avis, ton inconscient s’en est tiré à bon compte. 
 

—   Non, pas vraiment, expliqua Jane. Je l’ai frappé avec mon sac à dos, mais j’avais à l’intérieur les bottes militaires de Grant. C’est pourquoi le choc a été si brutal. Et hum… il l’a reçu à la tempe. 
 

Grant, qui surveillait son ami, vit apparaître dans ses yeux noirs un premier éclat surpris. Ah ! ricana-t-il, intérieurement, Sabin réalisait à son tour que Jane n’était pas tout à fait ce qu’ils avaient tous les deux prévu avant de la connaître. Il vint se placer derrière elle, les bras croisés, et attendit. D’accord, il n’était pas censé s’impliquer, mais puisqu’il était retiré des affaires, il n’avait plus à se soucier des règles rigides de la hiérarchie.
 

Sans chercher à s’en cacher, Sabin examina attentivement Jane, son visage expressif, ses yeux exotiques, les taches de rousseur qui lui parsemaient le nez et les pommettes. Puis il effleura d’un bref coup d’œil Grant, planté à ses côtés comme le Rocher de Gibraltar, indiquant par sa position et son attitude qu’il ne permettrait pas qu’on la bouscule. Bien sûr, Sabin avait des questions à poser, et il le ferait, mais en prenant des gants. 
 

Sabin décida que Jane était un cas intéressant, tout en contrastes. Sans être une beauté classique, elle possédait un charme piquant qui le poussa presque à sourire. De plus, elle avait réussi à percer en quelques jours la carapace de Sullivan – un exploit ! Sabin comprit que son aspect innocent était une excellente couverture. Surtout après ce qu’il avait appris au cours des dernières heures sur la vivacité réactive de cette surprenante créature.
 

—   Ms Greer, commença-t-il d’une voix lente, saviez-vous que George Persall était…
 

Elle l’interrompit d’une voix enjouée.
 

—   Oui, bien entendu, j’étais son assistante. Je l’ai parfois aidé, mais pas souvent, parce qu’il préférait utiliser chaque fois une méthode différente. Et je crois avoir ce que vous voulez. 
 

Sabin était encore sous le choc qu’on lui ait coupé la parole, ce qui ne lui arrivait quasiment jamais. Elle ouvrit son vieux sac à dos et se mit à fouiller à l’intérieur. 
 

—   Décidément, c’est le foutoir là-dedans, grommela-t-elle. Pourtant il devrait être… Ah, voici. 
 

Elle posa un petit étui en plastique sur son bureau. 
 

Il y eut un grand silence. Foudroyés, les deux hommes fixèrent l’objet en question, avant de se regarder. Puis Sabin, au comble de l’incrédulité, se tourna vers Jane.
 

—   Vous l’aviez sur vous ? demanda-t-il. Vous l’avez gardé tout ce temps… sur vous ? 
 

—   Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Je n’ai eu aucune chance de le cacher avant d’être embarquée, je vous signale. En général, je le gardais dans ma poche ou dans mes cheveux. Je sais que Turego fouillait régulièrement ma chambre, il n’a jamais rien trouvé. Vous autres, espions de profession, vous êtes bien trop compliqués. George m’a toujours conseillé de rester le plus simple possible. Il me parlait de La Lettre volée[bookmark: filepos714665][4] de Poe[bookmark: filepos714846][5].
 

Grant éclata de rire. Elle était impayable ! pensa-t-il. Quand il se calma, il demanda :
 

—   Merde, Jane, pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 
 

—   Tu ne m’as rien demandé. J’ai pensé que ce serait plus sûr pour toi de ne rien savoir.
 

Une fois de plus, Sabin sembla stupéfait, comme s’il avait du mal à comprendre qu’on puisse éprouver le besoin de protéger Grant Sullivan. Et comme Kell Sabin était l’homme le plus impassible qu’il connaisse, Grant comprit que Jane l’avait bien déstabilisé. Il se sentit rassuré : il n’était pas le seul à réagir comme ça avec elle.
 

Sabin toussota pour cacher sa réaction, puis il reprit son interrogatoire d’un ton prudent :
 

—   Ms Greer, savez-vous ce qui se trouve sur ce film ? 
 

—   Non, absolument pas. Je vous signale que George l’ignorait, lui aussi. Comme il disait : on ne peut vous faire avouer ce qu’on ne connaît pas. 
 

Grant se remit à rire. Et entre deux fous rires, il dit à Sabin :
 

—   Vas-y. Dis-lui ce que tu comptes faire. Ou mieux encore, montre-lui. Elle appréciera l’ironie de la situation. 
 

Sabin n’hésita qu’une fraction de seconde, puis il ouvrit l’étui en plastique, sortit un fin rouleau de pellicule et le déroula. Grant sortit de sa poche son briquet et l’alluma. Il se pencha et mit le feu au film que son ami lui présentait. Jane écarquilla les yeux.
 

Le trio regarda les flammes dévorer peu à peu la longueur de celluloïd jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Sabin secoua les doigts à temps pour éteindre les dernières flammèches et jeta dans la corbeille les cendres fumantes qui restaient sur son bureau. 
 

—   Ce film, expliqua-t-il à Jane, concernait un projet… que nous préférons garder secret. Nous voulions simplement nous assurer qu’il soit détruit sans être divulgué. 
 

Les sinus agressés par la forte odeur de plastique brûlé qui s’attardait dans la pièce, Jane plissa le nez en fixant le vide devant elle. Turego, ses soldats, d’autres groupuscules, des agents étrangers, des espions de tous bords… ils avaient été si nombreux à vouloir ces quelques photos compromettantes ! À cause de ce microfilm, elle avait été enlevée de San Jose jusqu’à une plantation au milieu de nulle part, gardée prisonnière, à nouveau enlevée par un chasseur de prime, elle avait affronté mille dangers, traversé la jungle et la moitié d’un continent, et tout ça… pour rapporter l’objet à bon port et le regarder brûler.

 

Elle sentit un premier spasme musculaire lui crisper les lèvres. Elle chercha à se contrôler, effrayée à l’idée de se donner en spectacle, mais elle ne put y résister longtemps. Elle commença par glousser, trembla des pieds à la tête, puis explosa d’un fou rire irrésistible. Elle se tourna vers Grant et évoqua tout ce qu’ils avaient vécu ensemble. Elle rit plus fort encore. Il se joignit à elle, plié en deux, son rire caverneux couvrant celui de Jane, plus aérien. Elle riait si fort qu’elle en eut un point de côté, si fort que ses genoux faillirent lâcher. Elle s’accrocha à ses épaules – il en était toujours à se tenir les côtes – pour garder l’équilibre.
 

 Sabin les regardait, immobile et silencieux, mais un peu surpris. Gênée, Jane chercha à expliquer son hilarité :
 

—   Je suis tombée d’une falaise, hoqueta-t-elle. Il a volé un camion… et flingué les pneus d’un autre à coups de revolver ! J’ai cassé le nez de Turego …et tout ça… tout ça pour regarder ce fichu microfilm… brûler et empester votre joli bureau !
 

Devant son résumé des événements, Grant recommença à rire, tenant à deux mains ses côtes endolories. Il remarqua que Sabin les examinait à présent d’un air pensif. Tout à coup, son ami ne put retenir sa curiosité. 
 

—   Pourquoi ? demanda-t-il.
 

—   Pourquoi quoi ? demandèrent en même temps Grant et Jane.
 

—   Pourquoi avoir flingué les pneus d’un camion… ?
 

L’absurdité de sa question dut le frapper parce qu’il s’interrompit en secouant la tête. Jane et Grant repartirent dans une nouvelle crise et cette fois, Sabin fit comme eux. 
 

Dehors, dans le couloir, un agent qui passait s’arrêta devant la porte et inclina la tête vers le panneau épais, les sourcils froncés. Il aurait juré… Non, impossible, se reprit-il en secouant la tête. Sabin ne riait jamais. 
 

C’était bien connu.
 

***
 

Ils prirent une chambre dans un hôtel au centre de Washington, DC. 
 

Dans la soirée, étendus l’un auprès de l’autre, ils étaient heureux et épuisés. Ils avaient fait une première fois l’amour à peine la porte refermée derrière eux, se jetant sur le lit sans même se déshabiller complètement. Mais cela datait de plusieurs heures. Ils avaient eu le temps d’enlever le reste de leurs vêtements, ils étaient sur le point de s’endormir, entièrement nus. Grant caressait d’un geste lent et paresseux le dos souple de Jane, couchée sur lui. 
 

—   Tu disais travailler avec Persall ? Tu étais impliquée dans ses activités ?
 

—   Pas vraiment, murmura-t-elle. J’étais au courant, bien sûr, pour le couvrir en cas de besoin. Il m’utilisait parfois comme courrier, mais pas très souvent. Pourtant, il me parlait beaucoup, il me donnait des conseils, il me formait aux choses de la vie. C’était un homme étrange. Très solitaire…
 

—   Ton amant ? 
 

Surprise, elle releva la tête de sa poitrine.
 

—   Mon amant ? George ? Tu es fou ? Bien sûr que non ! 
 

—   Pourquoi pas ? C’était un homme, pas vrai ? Il est mort dans ta chambre. 
 

Elle se figea en se remémorant la scène. 
 

—   Écoute… George n’était pas… Il ne s’intéressait pas aux femmes. Il n’a jamais été mon amant.
 

Bon sang, pensa Grant, le premier rapport qu’ils avaient reçu était aussi incomplet qu’erroné. 
 

—   Ce n’est pas très bien vu dans un pays latin, chuchota Jane. George m’utilisait comme couverture, en quelque sorte. 
 

Grant passa la main dans ses cheveux sombres, s’y accrocha, et lui renversa la tête pour l’embrasser. 
 

—   J’en suis heureux. Il était bien trop vieux pour toi. 
 

Jane le fixa de ses grands yeux sombres avec une sagesse insondable qui n’avait pas d’âge. 
 

—   Peu importe, même s’il avait été jeune et beau, je ne lui aurais pas prêté attention. Je n’ai jamais… J’ai été mariée, mais ça ne s’est pas très bien passé… sur le plan physique. Si tu veux tout savoir, tu as été mon seul et unique amant. Avant de te rencontrer, je n’ai jamais voulu… d’un homme.
 

 —  Et quand tu m’as rencontré… murmura-t-il.
 

—   Je t’ai voulu. Même si ça n’a pas été facile, même si tu m’as traité d’allumeuse, même si…
 

Il l’embrassa pour la faire taire, elle lui noua les bras autour du cou et ondula contre lui, ce qui ranima son désir. Il la fit rouler sous lui, pesa sur elle.
 

—   Je te voulais aussi, souffla-t-il sur sa peau. 
 

—   Je t’aime ! 
 

Presque un cri de désespoir, parce que c’était probablement la dernière fois qu’elle aurait l’occasion de le dire. 
 

—   Jane… commença Grant.
 

—   Et si on se mariait ? 
 

—   Arrête. 
 

—   Que j’arrête quoi ? De te dire que je t’aime ? Ou de proposer qu’on se marie ? 
 

Il s’écarta d’elle et roula sur le dos. Aussi agile qu’une chatte, elle lui grimpa dessus, s’installa à califourchon sur ses hanches et repoussa ses cheveux noirs sur ses épaules. 
 

—   Écoute…
 

Il l’interrompit immédiatement en la prenant par les épaules. Ses yeux dorés avaient foncé.
 

—   Non. C’est impossible. 
 

Il dut lire sa douleur sur son visage expressif, parce qu’il chercha à se justifier :
 

—   Nous ne pouvons pas vivre ensemble, Jane. Je ne pourrais jamais te donner la vie que tu mérites… la ville, la foule, l’animation. Tu serais très malheureuse.
 

—   Je le serai toute façon, rétorqua-t-elle d’une petite voix raisonnable, faisant de gros efforts pour garder un ton léger. Je préfère être malheureuse avec toi que toute seule. 
 

—   Non, trancha-t-il. Je suis un solitaire. Le mariage est un partenariat. Je préfère vivre seul. Il faut te faire une raison, ma belle. Nous nous accordons bien au pieu, mais nous n’avons rien en commun. On ne peut pas baser un mariage sur le sexe. 
 

—   C’est peut-être vrai pour toi, chuchota-t-elle. Mais moi, je t’aime. 
 

Cette fois, elle ne put pas cacher sa douleur, l’écho en vibra longuement dans sa voix. 
 

—   Non, dit-il gentiment, tu te trompes. Nous avons vécu ensemble une situation dangereuse, c’est dans la nature humaine de se réconforter mutuellement. J’aurais été surpris que nous ne fassions pas l’amour, ne serait-ce que pour célébrer le fait d’être en vie. Un attachement passager dans un contexte de stress où perceptions et projections se mélangent n’est pas…
 

Elle se redressa et cracha :
 

—   Pitié, épargne-moi ta psychologie bon marché ! Je ne suis pas idiote, je ne suis pas non plus une enfant. Je suis capable de déterminer si j’aime vraiment ou si j’ai juste envie de m’envoyer en l’air. Je t’aime. Point final. Si ça ne te plaît pas, tant pis pour toi, tu n’es pas obligé de m’aimer en retour, mais ne me gonfle pas en me parlant d’attachement temporaire ! 
 

—   D’accord. 
 

Couché sur le dos, il la regarda, superbe dans sa colère, les yeux brûlants de rage. Il soupira.
 

—   Je peux dormir sur le canapé, si tu veux, proposa-t-il.
 

 —  Non, andouille. C’est notre dernière nuit ensemble. 
 

Elle haussa le ton : 
 

—   … et nous allons passer ensemble. 
 

—   À nous disputer ? 
 

—   Pourquoi pas ? riposta-t-elle, hautaine. 
 

—   Je ne veux pas me disputer avec toi.
 

Il se jeta sur elle et la renversa le dos. Il eut le temps de voir son expression surprise devant la vivacité de sa réaction. Déjà, il lui levait les jambes et la pénétrait. Elle se cambra en fermant les yeux, savourant sa possession. 
 

Il avait raison, pensa-t-elle. Inutile de se disputer, s’aimer était bien mieux. Même si ce n’était que physique… et temporaire.
 

Elle ne chercha plus à le convaincre qu’ils avaient un avenir ensemble. D’expérience, elle savait qu’il était difficile de le faire revenir d’une idée préconçue. Il devrait décider tout seul de tenter le coup. 
 

Elle consacra donc le reste de sa nuit à l’aimer avec passion, cherchant à s’assurer qu’il ne l’oublierait plus jamais et qu’aucune autre femme ne pourrait la remplacer. 
 

L’aube se levait déjà lorsqu’elle se pencha sur lui pour murmurer, d’un ton doucement accusateur :
 

—   C’est juste parce que tu as peur. Tu as trop vu la guerre, la mort, la destruction, tu as peur de l’amour, parce que tu as peur de le perdre. Ceux qui s’aiment avec maturité se libèrent mutuellement. C’est de Bahgwan, un guru indien très controversé qui avait fondé un centre spirituel en Oregon dans les années 60.
 

Il répondit d’une voix éteinte :
 

—   Jane, ça suffit. Laisse tomber.
 

—   Très bien. Je ne dirai plus rien, sauf ceci : si un jour tu changes d’avis, viens me chercher.
 

Le lendemain matin, lorsqu’elle se leva, il ne bougea pas. Elle savait qu’il faisait semblant de dormir. Elle se rendit dans la salle de bain et prit une longue douche. Elle revint dans la chambre, où elle s’habilla, il ne remua pas d’un cil. 
 

Sans même l’embrasser une dernière fois, elle s’esquiva et referma doucement la porte derrière elle. 
 

Après tout, ils s’étaient déjà dit adieu. 
 

Une fois seul, Grant roula sur le dos et examina d’un regard hanté la chambre déserte.
 

***
 

Les retrouvailles entre Jane et ses parents furent chargées d’émotion. Ils tombèrent tous les trois dans les bras les uns des autres, riant et pleurant, et s’étreignant avec une bruyante exubérance. 
 

Pour fêter dignement son retour, ses parents organisèrent une grande fête de famille qui dura des heures. Très tard, dans la nuit, Jane finit par se retrouver seule avec son père. Elle ne cherchait jamais à lui dissimuler ses secrets. D’abord, elle avait confiance en lui, ensuite, il était trop réaliste et cynique pour ne pas la déchiffrer. D’un accord tacite, ils avaient toujours préféré protéger la mère de Jane. Rosario Hamilton, née Soles, était une femme effacée, très nerveuse, un peu futile. Si Jane avait hérité d’elle ses cheveux noirs et son air exotique, elle tenait de son père sa résilience et sa ténacité. 
 

Il avait apporté avec lui une bouteille de vin et deux verres. Il s’installa avec sa fille dans son bureau, la servit, fit tourner son propre verre entre ses paumes, puis déclara :
 

—   Maintenant, chérie, je t’écoute.
 

Elle lui raconta tout ce qui s’était passé au Costa Rica, son implication, suite à la mort impromptue de George Persall, dans une affaire d’espionnage, sa position de cible, son enlèvement, sa fuite à travers la forêt tropicale… Son père l’écoutait avec attention, il nota très vite que Jane changeait de tonalité chaque fois qu’elle évoquait Grant. 
 

Lorsqu’elle se tut, il y eut un long silence.
 

—   Et tu es tombée amoureuse de Sullivan, dit-il ensuite.
 

Ce n’était pas une question. Elle hocha la tête, en sirotant son vin. Elle leva les yeux sur le tableau de sa grand-mère, accroché au mur. Elle esquissa un sourire en se souvenant d’en avoir parlé avec Grant, une nuit, sous la tente.
 

—   Oui. Tu l’as rencontré lorsque tu l’as engagé, papa. Que penses-tu de lui ? 
 

Elle attendit sa réponse le cœur battant, l’avis de son père comptait beaucoup pour elle. Il se trompait rarement sur le caractère de ceux qu’il rencontrait. Elle faisait confiance à son jugement.
 

—   Il est… inhabituel. Il a dans les yeux une intensité presque effrayante. Je sais qu’il peut être dangereux, mais je lui ai fait confiance : je lui ai demandé de me ramener ma fille, je pense que ça en dit long. Chérie, je lui ai confié ta vie. Et je n’hésiterai pas à recommencer.
 

—   En clair, tu l’accepterais comme gendre ? 
 

Son père eut un petit rire.
 

—   Jane, j’accueillerai l’homme que tu choisiras à bras ouverts. Il est temps que tu te maries, ma fille ! Ce pauvre Chris ! Je savais depuis le départ que ça ne marcherait pas entre vous. Par contre, tu ne pourras pas faire tourner Grant en bourrique ! Il te matera.
 

—   Quoi ? 
 

Jane savait que son père ne faisait que la taquiner, mais il rêvait de la voir installée, entourée d’enfants, avec un mari à ses côtés.
 

—   Pour le moment, ce n’est pas gagné, papa, se plaignit-elle. Je lui ai proposé le mariage, il a refusé. 
 

Son père lui adressa un clin d’œil.
 

—   Qu’as-tu prévu pour le faire changer d’avis ? 
 

—   Ah, tu me connais bien. Je n’ai pas renoncé bien entendu. Vu le stress qu’il a traversé à cause de moi au Costa Rica, je vais lui accorder un peu de temps pour réfléchir à ma proposition. Ensuite, je passe à l’attaque. 
 

Son père sourit, avec la gaieté espiègle qu’il avait transmise à sa fille. 
 

—   Parfait. Celui qui combat peut perdre, mais celui qui ne combat pas a déjà perdu.
 

—   Pour commencer, je vais me reposer ici une semaine ou deux. Ensuite, j’irai à Atlantic City.
 

—   Atlantic City ? Pourquoi ? D’après ce que tu m’as dit, Grant réside au Tennessee, pas au New Jersey.
 

—    Je sais. Je compte le traquer à distance… un piège avec un appât. Je tiens d’abord à ce qu’il découvre combien je lui manque, ensuite, que je ne suis pas à l’endroit où il s’attend à me trouver. De plus, George m’avait parlé d’une sombre machination à Atlantic City…
 

—   Seigneur, Jane tu es devenue addict au danger… Attends, comment Grant saura-t-il que tu t’es lancée dans une nouvelle aventure ?
 

—   J’ai ma petite idée. 
 

***
 

Grant n’aurait jamais cru que la solitude lui devienne aussi intolérable. Jane lui manquait plus qu’il ne pouvait l’exprimer. Il la voyait partout. Elle n’avait jamais mis le pied sur sa ferme, et pourtant, elle était là. Comme un fantôme qui le hantait. Il se retournait parfois en croyant avoir entendu son rire, une question ou une de ses réflexions incroyables. Il ouvrait une pièce et s’attendait à la trouver à l’intérieur. Son parfum sensuel d’orchidée sauvage flottait dans l’air autour de lui. 
 

Mais elle n’était pas là. Il était seul. 
 

Si ses journées étaient atroces, ses nuits étaient pires. Il n’arrivait pas s’endormir sans le doux poids de son corps étendu sur lui. Il se réveillait en sursaut, la cherchait à tâtons dans le noir, sans la trouver. Il tenta de s’abrutir en travaillant jusqu’à l’épuisement, s’écoulant le soir sur son lit pour un sommeil sans rêve. S’étant absenté deux semaines, il y avait beaucoup de travail à accomplir. 
 

Avec la somme touchée pour retrouver Jane, il avait remboursé la totalité de son emprunt sur sa ferme, et il lui restait un bon paquet de côté. Bien sûr, il aurait pu engager de l’aide, mais il considérait le travail physique comme une thérapie. L’année précédente, en arrivant ici, encore affaibli d’une grave blessure et marqué de cicatrices intérieures, il avait eu besoin de solitude. Il était tellement nerveux qu’une pomme de pin qui tombait dans la cour, au milieu de la nuit, le faisait se relever d’un bond, la main sur son couteau. Il avait travaillé de longues journées en plein soleil, à labourer, à bâtir des clôtures, à retaper et repeindre les granges qui encadraient sa ferme, à refaire son toit. Il n’y avait autour de lui que le bruit des oiseaux, le souffle du vent, le ronronnement du tracteur… Au printemps, il avait commencé ses plantations : en priorité ses champs, bien sûr, mais il avait également commencé un petit potager. Il envisageait d’acheter des animaux, quelques poules, des vaches, des moutons. Et pourquoi pas des chevaux ? Il ne ferait jamais fortune à une si petite échelle, mais il serait indépendant, financièrement parlant. 
 

Et travailler la terre lui apportait la paix, d’une certaine façon, en lui permettant de se reconnecter au gamin qu’il avait été, avant que la guerre entre dans sa vie. 
 

Parfois, le soir, assis sous le porche, il contemplait les hautes montagnes – les Great Smoky Mountains – qui s’élevaient à distance. Toute la zone était actuellement un patrimoine mondial, protégé et inhabité. Les terres appartenaient autrefois aux tribus Cherokee et Grant évoquait parfois leurs fantômes arpenter le sentier des Appalaches. Jane aimerait certainement ces montagnes qui, auréolées de leurs brumes argentées, ressemblaient à de vieux sages accroupis. Existant depuis la nuit des temps, elles avaient été érodées par bien plus d’années qu’une existence humaine ne pouvait l’imaginer. 
 

Pour lui, sa ferme représentait un endroit sur Terre où le temps s’était arrêté. Il avait pu y guérir, peu à peu, dans un processus si lent et progressif qu’il en avait à peine pris conscience. À dire la vérité, il se savait guéri depuis peu. Peut-être depuis que Jane lui avait réappris à rire. 
 

Il lui avait ordonné de partir, elle l’avait fait. Après une dernière nuit passée à discuter, à argumenter, à lui proposer le mariage, à lui dire qu’elle l’aimait – et à le lui prouver graphiquement –, elle l’avait quitté au matin sans un mot, parce qu’il le lui avait demandé. 
 

Elle l’aimait, c’était la vérité, il le savait. Il avait parlé d’attachement, de situation de stress, et d’instinct de survie, mais elle ne l’avait pas cru. D’ailleurs, même lui n’y croyait pas. 
 

Bon sang ! Elle lui manquait tellement qu’il se sentait amputé. Alors, si ce n’était pas l’amour, il se demandait bien ce que c’était ! Elle l’avait accusé d’avoir peur de l’amour par peur de le perdre Pourquoi n’avait-il pas réalisé plus tôt qu’il était fou d’elle ? La réponse était simple : parce qu’il préférait le nier pour s’épargner de nouvelle souffrance. Raté. Il souffrait déjà – atrocement. Comment avait-il pu être assez con pour la laisser s’en aller ? 
 

Elle lui avait lancé ce dernier défi : si un jour tu changes d’avis, viens me chercher. Il irait la récupérer. 
 

Mais avant, il devait renouer avec son enfance. 
 

***
 

Le lendemain à l’aube, il sauta dans son pick-up et roula six cents kilomètres jusqu’en Géorgie. 
 

Il aimait ses parents, eux aussi l’aimaient, mais c’étaient des gens simples, qui menaient une petite vie bien tranquille, tandis que lui s’était transformé en un dangereux étranger qu’ils ne reconnaissaient pas. Sa sœur, une jolie blonde placide, travaillait à la bibliothèque municipale, son mari était vétérinaire, ils avaient trois enfants. Grant ne les avait pas revus depuis quelques années. L’an passé, quand il s’était brièvement arrêté pour avertir ses parents qu’il avait pris sa retraite et acheté une ferme au Tennessee, l’ambiance avait été si tendue qu’il ne s’était pas attardé. Il s’était enfui sans revoir Rae, John ou les enfants. 
 

Quelques heures plus tard, il était sur le vieux porche branlant, à frapper à la porte de la maison où il avait grandi. Sa mère vint lui ouvrir, en s’essuyant les mains sur son tablier. Il était près de midi et comme toujours, elle préparait le déjeuner de son père. 
 

Une profonde surprise s’alluma dans les yeux de miel liquide de Grace Sullivan, ambrés comme les siens, mais plus foncés. 
 

—   Fils, pour une surprise, c’est une surprise ! s’exclama-t-elle avec un accent chantant. Pourquoi frappes-tu ? Pourquoi n’es-tu pas simplement entré à la maison ?
 

—   Je ne voulais pas te faire peur, maman, remarqua-t-il entre ses dents. Je craignais d’être accueilli à coup de fusil.
 

—   Voyons, voyons. Où as-tu pris cette idée absurde ? Bien sûr, papa garde une vieille arme à la maison, mais il est tout rouillé…
 

Elle s’approcha et hésita. 
 

—   Entre, dit-elle sans chercher à l’embrasser.
 

L’an passé, il avait refusé de la laisser le toucher. Il se sentait… souillé.
 

Lorsqu’elle retourna vers la cuisine, sans mot dire, il la suivit. La vieille maison lui restait étrangement familière, c’était comme retrouver un vêtement oublié. Il déposa avec prudence son poids dans l’un des sièges groupés autour de la table de cuisine. Rien n’avait changé ! pensa-t-il, étonné. Il avait mangé à cette même table étant enfant. 
 

—   Maman, dit-il lentement, j’ai été si souvent reçu à coup de fusil que j’ai un peu perdu tout sens de la normalité. 
 

Elle avait le dos tourné, devant le four ouvert. Elle se figea un moment, la tête penchée, puis continua à décoller ses biscuits de sa plaque. 
 

—   Je sais, fils. Papa le sait aussi. Nous étions tellement désolés pour toi. Et encore plus désolés de ne pas pouvoir t’aider ou te rassurer. Tu n’étais qu’un enfant quand tu nous as quittés, nous n’avons pas su parler à l’homme qui est revenu.
 

—   À l’époque, ce n’était pas possible. J’étais trop… à vif.
 

—   Et maintenant ? chuchota-t-elle.
 

—   J’ai fait des progrès grâce à ma ferme, au Tennessee. 
 

Grant se sentit soudain délivré. Il n’avait rien à ajouter, il le savait. Grace Sullivan avait la sagesse tranquille des paysans : connaissant la nature et ses insondables mystères, elle savait que certaines blessures étaient longues à cicatriser. 
 

—   Tu manges avec nous ? demanda-t-elle seulement.
 

—   J’aimerais rester quelques jours, si je ne te dérange pas. 
 

—   Grant Sullivan ! Tu ne nous déranges jamais. Va te laver les mains, fils, papa ne va pas tarder à rentrer.
 

Elle lui parlait exactement de la même façon lorsqu’il avait cinq ans. Il la revit le menacer d’une cuillère en bois parce qu’il s’était sali à peine habillé de propre, parce qu’il avait les cheveux trop longs, parce qu’il rentrait trop tard, ou ivre, parce qu’il courait les filles… Sa mère avait alors un visage plus jeune, plus lisse, mais ses yeux de miel bruni n’avaient rien perdu de leur chaleur avec le temps. Il se leva et la prit dans ses bras, la faisant tournoyer avant d’éclater de rire. 
 

Sa mère poussa un cri de surprise et le fixa, les yeux écarquillés et pleins de larmes. Il avait tant d’années qu’elle avait plus entendu son fils rire ! 
 

—   Oh, Grant ! souffla-t-elle doucement.
 

—   Maman, je suis venu vous annoncer, à papa et à toi, que j’allais me marier.
 

Quand il la reposa, elle tapa des mains.
 

—   C’est vrai ? Que je suis contente ! Comment est-elle ? Parle-moi d’elle, n’attendons pas ton père, je suis trop impatiente !
 

—   J’espère que tu l’aimeras, maman, dit-il. Elle est complètement zinzin. 
 

***
 

Quelques jours plus tard, Grant ne pensait plus à rire. Il n’aurait jamais cru que ce soit si difficile de retrouver Jane ! Il avait pensé tout simplement contacter James Hamilton, et lui demander l’adresse et le numéro de téléphone de sa fille. Il aurait bien dû se douter que son plan allait foirer : avec elle, rien ne fonctionnait jamais comme prévu.
 

Pour commencer, il mit trois jours à contacter Mr Hamilton. Lui et son épouse étaient absents – « en voyage » annonça leur gouvernante qui prétendit ignorer où et comment joindre Jane. Bon, Grant comprenait sa position : elle avait certainement reçu l’instruction formelle de ne pas transmettre des informations à un inconnu. Et vu que Jane se faisait régulièrement enlever, ce genre de précautions était logique. 
 

Alors, il rongea son frein pendant trois jours. 
 

Malheureusement, une fois revenu, Mr Hamilton ne put l’aider. Jane n’avait pas encore décidé où elle s’installerait, expliqua-t-il. Elle parlait de chercher du travail. En attendant, elle avait rendu visite à quelques amis. Elle n’avait pas emporté de portable.
 

—   Aux dernières nouvelles, elle était dans le New Jersey, conclut James d’un ton léger. Elle n’est restée à la maison que quelques jours avant de s’envoler.
 

Grant fit un gros effort pour se retenir de jurer. 
 

—   Dans le New Jersey, c’est vague, grommela-t-il. Vous n’avez pas d’autres précisions ? 
 

—   Non, pas vraiment. Elle m’a parlé d’un casino, à Atlantic City. Elle est restée assez vague. Vous connaissez son impulsivité : il n’est jamais facile de savoir ce qu’elle va décider.
 

Malheureusement, Grant était d’accord avec lui. 
 

—   Elle ne vous a pas téléphoné ? 
 

—   Si, une ou deux fois.

 

—   Mr Hamilton, il faut absolument que je lui parle. Quand elle vous recontactera, pourriez-vous lui demander où elle se trouve et lui dire de ne pas bouger avant d’avoir pu me parler ? 
 

—   Bien sûr, mais vous risquez d’attendre une quinzaine de jours, sinon davantage. Jane déteste le téléphone. Au fait, si c’est urgent, je pense qu’un de vos amis serait à même de vous renseigner. Avant de quitter la maison, j’ai surpris Jane qui téléphonait à un certain… Zut ! Je ne me souviens pas de son nom ! 
 

Grant grinçait les dents de rage.
 

—   Sabin ? 
 

—   Oui ! Exactement ! Kell Sabin. J’ai interrogé ma fille à ce sujet, bien entendu, mais elle est restée très mystérieuse. Elle m’a simplement dit qu’il s’agissait d’un de vos amis. Peut-être en saura-t-il davantage.
 

Grant ne comptait pas téléphoner à Kell, parce qu’il voulait l’affronter en face… et l’étrangler. Merde quoi ! Cet enfoiré avait-il recruté Jane parmi ses agents ? 
 

***
 

Quand il arriva en Virginie, devant les grilles du domaine, il était d’une humeur de chien. Comme il se doutait bien que, sans invitation, il n’obtiendrait pas l’autorisation d’entrer, il téléphona à Kell sur sa ligne directe. 
 

—   Sullivan, aboya-t-il. Je suis devant ta grille. Fais-moi ouvrir. 
 

—   Grant…
 

—   Économise ton souffle. Je serai là dans cinq minutes. 
 

Grant raccrocha, ne voulant pas entendre un mot de plus. 
 

Dix minutes plus tard, penché sur le bureau de Kell, il lui brandissait un doigt sous le nez. 
 

—   Où est-elle ? hurla-t-il.
 

—   À Atlantic City.
 

—   Bon sang ! 
 

—   Écoute…
 

Grant l’interrompit en écrasant son poing sur le bureau de bois ancien. Kell le fixa d’un œil sombre et vigilant.
 

—   Comment as-tu osé l’entraîner dans une nouvelle opération ? aboya Grant.
 

—   Je n’ai rien fait du tout, se défendit son ami. C’est elle qui m’a téléphoné. Elle a évoqué une « entourloupe » – je cite – susceptible de m’intéresser. Elle avait raison, j’ai été très attentif.
 

—   Ne déconne pas ! ricana Grant en se redressant. Elle t’a téléphoné ? Ah ! Comment aurait-elle trouvé ton numéro ? Je ne me souviens pas que tu sois dans l’annuaire.
 

—   Justement, rétorqua Kell d’un ton froid. Je lui ai posé la même question. Apparemment, elle était collée à toi quand tu m’as appelé, dans un centre commercial de Dallas. 
 

Grant resta une fraction de seconde tétanisé, puis il poussa un juron et se frotta les yeux. 
 

—   Merde ! J’aurais dû me méfier. Elle a une mémoire d’ordinateur. Elle a appris à faire démarrer un camion en cinq secondes, en me regardant faire ! 
 

—   Elle a été très honnête, elle avait un doute sur le dernier chiffre. Elle a composé trois numéros avant de tomber sur moi.
 

Assommé, Grant se laissa tomber dans un fauteuil, devant le bureau.
 

—   Bon Dieu ! Dans quoi s’est-elle encore fourrée ? 
 

—   Dans une situation très explosive. Apparemment, un membre de l’entourage présidentiel s’intéresse à de jeunes et riches abrutis dont les parents ont des positions clé au gouvernement, il les piège dans un des casinos d’Atlantic City avant de les faire chanter. 
 

—   Comment Jane peut-elle être au courant ?
 

—   Un ami de George Persall l’avait prévenu, après que son fils ait tenté de forcer son coffre-fort.
 

—   Merde !
 

—   Jane veut prouver la culpabilité d’un gérant de casino, qui se trouve être le frère de mon principal suspect. Elle envisage de le séduire.
 

Grant devint livide. 
 

—   Et tu l’as laissée faire ? 
 

—   Merde, Grant ! explosa Kell. Le problème n’est pas là, et tu le sais très bien. Cette fuite est gravissime, si nous intervenons trop tôt, nous perdons toutes nos chances de démonter l’opération. J’ai placé je ne sais combien d’agents pour surveiller Jane sans brûler sa couverture. Son soupirant est un parano qui vit entouré de gardes du corps. C’est une poudrière ! 
 

—   Très bien, très bien. Je m’occupe de récupérer Jane. 
 

—   Que comptes-tu faire ? Exigea de savoir Kell. 
 

—   Je trouverai moi-même les preuves incriminantes avant de récupérer Jane. Ensuite, je veillerai à ce qu’elle ne te contacte plus jamais.
 

—   Je t’en serais reconnaissant.
 

 Kell se passa la main dans les cheveux. Avant d’ajouter : 
 

—   Hum… Tu crois vraiment qu’elle t’écoutera ? Comment comptes-tu obtenir ce résultat ? Que vas-tu faire d’elle ?
 

—   L’épouser. 
 

Cette fois, Kell s’adossa dans son siège et noua les deux mains derrière sa tête en sifflotant.
 

—   Ben merde alors ! Grant ! Tu t’embarques dans une sacrée aventure. Je n’ai jamais vu une femme comme celle-là. Elle est… différente.
 

 C’était une façon polie de décrire Jane, mais il disait la vérité, et Grant était déjà parvenu tout seul à cette réalisation immanquable. Deux secondes après leur première rencontre, il avait violemment appris que Jane ne réagissait pas de façon orthodoxe. Il n’oublierait jamais ce coup de genou… 
 

Peu importe, il l’aimait, et une fois avec lui, à la ferme, elle ne risquerait plus de déclencher de catastrophes. 
 

—   Oui, je sais. 
 

Il était déjà à la porte lorsqu’il ajouta négligemment :
 

—   Au fait, tu seras mon témoin le jour de mon mariage. 
 

***
 

Jane adressa à Felix Munoz un sourire enchanteur. Le gérant du plus luxueux des douze casinos d’Atlantic City était petit, nerveux et énergique. Et également un manipulateur hautement préjudiciable au niveau national. Il couvrait Jane de cadeaux et parlait même de l’épouser. Il la prenait pour une écervelée bien née, richissime et crédule, l’épouse parfaite d’un escroc. Ayant certainement fait des recherches sur elle, il savait que son père, James Hamilton, était un homme d’argent et d’influence. 
 

Jane s’amusait de ce jeu de rôle. Depuis son appel à Kell Sabin, pour lancer son appât, elle ne s’était pas ennuyée une seule seconde. Et si elle avait du mal à dormir la nuit, si elle se réveillait souvent les joues humides, elle s’efforçait de ne pas trop y penser. Grant mettait du temps à la rejoindre, il lui manquait infiniment. C’était comme si une partie d’elle-même avait disparu. 
 

Elle ne pouvait faire confiance à personne et devait rester sur ses gardes, ce qui l’obligeait à se concentrer. Tant mieux ! Elle n’avait pas le temps de déprimer. Elle se demandait juste combien de temps allait-elle encore pouvoir tenir… 
 

Félix était très excité ces derniers jours, Jane était certaine que la preuve de sa culpabilité se trouvait dans sa chambre, dans son coffre peut-être ? Mais comment y accéder ? 
 

La soirée battait son plein, Jane regarda autour d’elle. Le casino était superbe, bourdonnant d’activité, et les lustres étincelants rivalisaient avec l’éclat des diamants et l’or des Rolex. Les hommes étaient en tenue de soirée, les femmes exhibaient décolletés et bijoux, des fortunes se faisaient ou se perdaient autour des tables, sur un roulement de dés ou un retournement de carte, dans une atmosphère de tension et de nervosité fébrile. 
 

Jane, mince et gracieuse dans sa robe de soie noire Tom Ford et ses sandales Christian Louboutin, errait d’une table à l’autre, deux malabars sur les talons. Felix était d’un naturel jaloux. Elle croisa son propre reflet dans un des grands miroirs : une femme brune et distante, très maquillée, yeux noircis, bouche écarlate, avec les diamants de ses pendants d’oreilles qui lui effleuraient les épaules. Elle ne portait ni collier ni bracelets, mais arborait fièrement le doré velouté de sa peau et ses cheveux attachés au sommet de sa tête dans un chignon flou qui menaçait de s’écrouler. Très théâtral, pensa-t-elle, amusée.
 

Derrière elle, un de ses gardes du corps, Bruno, la surveillait de près. Jane savait qu’il se méfiait d’elle et cherchait à prévenir Felix contre un engouement prématuré. Brusquement, Jane pensa à son plan B. Pourquoi pas ce soir ? Elle était prête à forcer sa chance. Elle considérait avoir attendu Grant aussi longtemps que possible. S’il avait été intéressé par sa proposition, il serait déjà là. 
 

Se décidant tout à coup, elle se retourna en disant : 
 

—   Je veux remonter dans ma chambre.
 

Comme elle s’y attendait, Félix la rejoignit quelques minutes plus tard, au vestiaire.
 

—   Tu t’en va ? Se plaignit-il, contrarié. Il est encore tôt.
 

—   Oui, je rentre, répondit-elle, d’une petite voix. J’ai la migraine. 
 

Plus petit qu’elle, il dut lever les yeux pour la fixer, l’air consterné. 
 

—   Ce n’est pas un prétexte ? Tu es vraiment malade ?
 

—   Non, pas malade, corrigea-t-elle, j’ai juste un peu mal à la tête. Probablement un verre de trop… 
 

Après un délai de plus à discuter pour le convaincre, elle s’éloigna d’un pas nonchalant, toujours suivie par son escorte. Une fois devant sa chambre, elle adressa à Bruno et son acolyte un sourire distant qu’aucun des deux ne lui rendit, puis elle s’enferma chez elle. 
 

Rapidement, elle ôta sa robe et prit dans sa penderie un pantalon noir qu’elle enfila. Elle sortait d’un tiroir de sa commode le tee-shirt à manches longues quand une main se plaqua sur sa bouche en même temps qu’un bras musclé la prenait par la taille. 
 

—   Ne crie pas, ordonna une voix basse et familière à son oreille.
 

Enfin ! Jane sentit son cœur rater un battement. Dès qu’il libéra sa bouche, elle se retourna dans ses bras et enfouit le visage contre son cou, humant le délicieux parfum musqué qui émanait de lui. 
 

—   Qu’est-ce que tu fais là ? souffla-t-elle ensuite. 
 

—   À ton avis, rétorqua-t-il, avec irritation.
 

Pourtant, il laissait glisser ses mains sur son dos nu, réapprenant les contours de son corps. 
 

—   Une fois à la maison, grommela-t-il, je te collerai la volée que je t’ai déjà plusieurs fois promise. Tu viens à peine d’échapper à Turego et tu plonges dans les emmerdes dès que j’ai le dos tourné ? 
 

—   Je ne risque rien pour le moment, protesta-t-elle. 
 

—   Je ne te crois pas. Habille-toi, nous filons.
 

—   Je ne peux pas ! Je dois récupérer quelque chose dans la chambre de Félix, juste à côté. Je sais que ma porte est surveillée, je comptais me faufiler sur la corniche.
 

—   Bon Dieu ! Grommela Grant. Est-ce que tu sais au moins ce que tu cherches ?
 

—   Non, juste une preuve que…
 

—   Laisse tomber, j’ai déjà tout ce qu’il faut.
 

Elle cligna des yeux, comme une chouette.
 

—   Quoi ? C’est vrai ? Mais comment ? Comment as-tu fait ? Est-ce que…
 

—   Chut, pas maintenant. Sabin m’a expliqué le problème. Je sais comment raisonne un homme comme Félix, ce n’est jamais dans son coffre qu’il cache un élément compromettant. Bien trop évident !
 

Elle eut un sourire ravi :
 

—   Comme La Lettre Cachée de…
 

—   Jane ! Ce n’est pas le moment de tenir une conférence. Allons-y.
 

Il la fit pivoter, la poussa devant lui, et lui claqua les fesses. 
 

—   Emballe vite tes affaires. Ton soupirant découvrira la vérité dès qu’il reviendra ce soir, inutile d’attendre que toute son armée de bras cassés nous tombe dessus. Laissons les hommes de Kell nettoyer les dégâts, nous serons partis depuis longtemps quand l’orage éclatera. 
 

Jane avait l’habitude des voyages, elle fit ses valises à une vitesse remarquable. Grant la regarda s’activer, l’œil lourd de convoitise. Elle était encore plus belle que dans son souvenir, avec ses seins rond, ses longues jambes musclées, son dos souple et sa nuque gracile. Et il ne l’avait même pas embrassée ! 
 

Il se rapprocha d’elle d’une longue enjambée, la prit par le bras et la fit pivoter. Elle vacilla et se laissa retomber sur lui. 
 

—   Tu m’as manqué, chuchota-t-il.
 

Il se pencha et posa la bouche sur la sienne. Elle lui répondit sans hésiter, se dressant sur la pointe des pieds, plaquée à lui, les bras enroulés autour de son cou, les doigts serrés dans ses cheveux. Il les a récemment coupés, pensa-t-elle, en regrettant presque les longues mèches qui jouaient autrefois entre ses doigts. D’un autre côté, ça mettait en valeur la forme de sa tête.
 

Lorsqu’il releva la tête pour respirer, elle avoua :
 

—   Tu m’as manqué aussi.
 

 Il pantelait, tout son grand corps tremblait. Il la libéra à contrecœur. 
 

—   Jane, habille-toi, Vite ! Nous réglerons nos comptes plus tard.
 

Elle obéit sans poser de questions, sans même lui faire remarquer que c’était lui qui venait de la retarder. À la place du tee-shirt noir, elle mit un chemisier en soie verte et une légère veste assortie. 
 

—   Où allons-nous ? Demanda-t-elle ensuite.
 

—   Pour le moment, nous descendons sur le port, je dois rencontrer un agent de Kell et lui remettre ce que j’ai trouvé. Ensuite, nous rentrons à la maison. Un avion nous attend à Philadelphie. Deux heures de vol et nous serons à Knoxville. 
 

Jane se renfrogna. Elle agita la main pour désigner sa porte.
 

—   Je te signale que Bruno et son acolyte doivent faire le guet.
 

—   Non, je m’en suis occupé. Maintenant, silence, dépêche-toi.
 

—   J’ai déjà fini ! 
 

Il récupéra les deux valises et poussa Jane devant lui. Elle jeta un coup d’œil inquiet à droite et à gauche mais le couloir était désert. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée, puis sortirent sur le Boardwalk. La suite des opérations se déroula sans encombre. 
 

Une heure plus tard, ils montaient en voiture. Jane avait le cœur qui tapait fort lorsque Grant se glissa derrière le volant et attacha sa ceinture. 
 

—   Tu sais, chuchota-t-elle, tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais là. Tu n’es plus un agent… Je te croyais à la retraite.
 

Il tourna vers elle un regard incandescent.
 

—   Je te l’ai déjà dit une fois, Jane, ne joue pas à l’innocente avec moi. Dès que j’ai su que tu avais téléphoné à Kell, j’ai compris la manœuvre. Ça a marché. J’ai gobé appât et hameçon. 
 

—   Je…
 

—   Non, laisse-moi finir. Je t’aime. Je ne veux plus vivre sans toi. Je t’emmène avec moi au Tennessee. Et nous allons nous marier. Mais fais bien attention à toi, je connais ton esprit tordu, je te surveillerai désormais de très près. 
 

Elle le regarda avec de grands yeux enamourés.
 

—   Est-ce que j’ai oublié quelque chose d’important ? susurra Grant en démarrant. Tu as d’autres questions.
 

Elle se renforça dans son siège avec un sourire béat, poussa un long soupir et se détendit enfin.
 

—   Non. Aucune. Je sais tout ce que je voulais savoir.
 





Épilogue 
 

Il était sur le dos dans le lit, repu et détendu, avec Jane dans ses bras, étalée sur lui, ses cheveux noirs lui recouvrant l’épaule d’une caresse de soie. D’une main propriétaire, il lui caressa la tête, le dos, les fesses. 
 

—   Je ne pouvais plus dormir sans toi, murmura-t-il. Je me suis habitué à ce que tu m’utilises comme matelas. 
 

Elle ne répondit pas. Pourtant, il savait qu’elle ne dormait pas. La veille, ils avaient passé la fin de la nuit à Philadelphie, au Marriott, à l’aéroport. À peine la porte refermée sur eux, ils avaient fiévreusement fait l’amour avant de dormir quelques heures, collés l’un à l’autre. 
 

Grant avait eu le temps de découvrir que sa faim d’elle avait été exacerbée par leur séparation, il tenait à la garder sous les yeux, à portée de la main. 
 

C’était leur première nuit chez lui, dans le silence tranquille de sa ferme.
 

—   Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu n’étais pas venu… chuchota-t-elle, dans le noir.
 

Il entendit dans sa voix une brisure : elle ne cherchait pas à cacher la triste désolation qu’elle avait vécue loin de lui. Il resserra les bras sur elle.
 

—   Tu savais bien que je viendrais. 
 

—   Non, je n’en étais pas sûre. Je l’espérais. 
 

Il roula avec elle et l’écrasa sous son poids.
 

—   Maintenant, je suis là, affirma-t-il avec une force tranquille. Et tu peux être sûre que je resterai. Je t’aime. J’espère que tu t’adapteras au Tennessee, parce que je ne pense vraiment pas que je pourrais supporter de vivre en ville. 
 

—   Chut… J’adore ta ferme, ta maison, tout… Je t’aime. 
 

—   J’étais un peu inquiet que tu sois trop citadine…
 

Il l’embrassa brièvement et la sentit sourire sous sa bouche. 
 

—   Non, rétorqua-t-elle, dès qu’elle put parler. Pas vraiment. Je voulais rester avec toi dans la jungle du Costa Rica et ne jamais retrouver la civilisation qui devait nous séparer. Je serai heureuse n’importe où, tant que tu es avec moi.
 

Il se remit à l’embrasser, mais elle le repoussa.
 

—   Quoi ? s’étonna-t-il.
 

—   Cette ferme est… un merveilleux endroit pour élever une famille. 
 

Elle tâtonna dans le noir, trouva son visage, puis suivit du doigt les lignes de sa bouche. 
 

—   Euh… Grant ? souffla-t-elle.
 

Il venait de recevoir un grand coup au plexus solaire. Il marmonna sous ses doigts :
 

—   Oui ?
 

—   Qu’est-ce que tu en dis ?
 

—   Nous n’avons pas encore parlé d’enfant, ma belle, je sais que c’est encore trop tôt, mais j’aimerais bien faire des bébés avec toi… quand tu voudras ! Et si tu préfères attendre un peu, aucun problème, je…
 

—   Trop tard, chuchota-t-elle. Je n’avais aucun moyen contraceptif dans la forêt, ni à Mexico, ni dans aucun des hôtels que nous avons baptisés.
 

Il se redressa dans l’obscurité, tendit le bras et alluma la lampe de chevet. Il la scruta avec attention et déglutit. Il eut du mal à retrouver sa voix. 
 

—   Tu veux dire que tu es… ?
 

—   Oui, je crois. J’ai réalisé la nuit dernière que… Oui, j’en suis sûre. 
 

Il ne répondit pas. Elle s’inquiéta.
 

—   Tu es fâché ?
 

—   Quoi ? Non ! Absolument pas… Oh, bon sang !
 

Elle se détendit avec un sourire en entendant l’émotion qui faisait trembler sa voix. Tout irait bien, pensa-t-elle. Il serait un père merveilleux. 
 

Il éteignit la lampe et la repositionna sur lui. La nuit du Tennessee tomba sur eux, douce et accueillante. Jane ferma les yeux. Elle n’avait plus peur du noir.
 

Elle était avec lui.
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